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LES BEAUTES 



DU SPECTATEUR, 

DU BABILLARD et DU GARDIEN. 

DISCOURS LXV. 

1 1 ' Spatîo brevi 

Spem longam refecés : dum loquimur , fugerît invida 

JEtas , carpe diem , quàm minimum credula poftero. 

Hor. Od. 21. 1. i. v. 6. 

Mefurez vos efpèrances au court efface de la vie: tandis 
que je m'entretiens avec vous , que le tems jaloux 
de nos plaijtrs fuye tant qu'il voudra , jouiffez dit 
jour qui s'écuu/e, &f ne comptez que très -peu fur 
le lendemain. 

l^fous nous plaignons tous de la brièveté du 
tems, àitSénéque, & cependant nous en avons 
tant de refte , que nous ne favons fouvent à 
quoi l'employer. Nous paflbns notre vie , dit-il, 
ou à ne rien faire du tout , ou à faire toute autre 
chofe que ce que nous devrions : nous nous plai- 
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gnons fans cefle du peu de jours que nous avons 
à vivre , & nous vivons comme fi nous ne de- 
vions jamais mourir. Ce grand philofophe a 
épuifé , pour décrire Poppofition où nous fom- 
mes en ce point avec nous-mêmes ; toutes les 
antithèfes & les différentes tournures d'expref- 
lîons qui cara&èrifent fes écrits. 

Le genre humain me parait très-fouvent en 
oppofition avec lui-même , dans un point qui a 
quelque rapport à celui dont parle Sénéqtie. Quoi- 
que la vie nous femble fort courte en général, 
chaque période de cette vie nous parait fi long, 
que nous voudrions en voir la fin. Le mineur 
brûle de fe voir en âge de majorité , en fuite de fe 
faire un état, puis d'amaifer des richefles , de 
s'élever aux honneurs , & enfin de fe retirer. 
Ainfi quoique tous les hommes fe plaignent que 
l'efpace de la vie elt court , il îvy en a pas un à 
qui les divifions n'en paraiflent longues & en- 
nuyeufes. Par une contrariété inconcevable 
nous voudrions allonger la mefure de notre exif- 
tence & en raccourcir les parties. L'ufurier ver- 
rait avec le plus grand plaifir anéantir l'inter- 
valle qui fepare Piuftant préfent de l'échéance de 
des dettes a&ives. Le politique facrifierait vo- 
lontiers trois années de fa vie, s'il pouvait par là 
mettre les choies fur le pied où il s'imagine 
qu'elles feront après la révolution de ce même 
nombre d'années. L'amant retrancherait avec 
rhiifir de fon exiftence tous les momens qui doi- 
vent s'écouler, avant celui qui le mettra dans 
les bras de celle qu'il adore. Ainli avec quelque 
rapidité que le terni» s'envole , il y a mille cir- 
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confiances dans la vie , où nous voudrions qu'il 
paflat encore plus vite qu'il nefait. Il y a des 
heures dans h journée dont la lenteur nous ex- 
cède ; que dis-je? nous voudrions quelquefois 
voir disparaître des années entières ; & nous 
marchons à travers le tems , comme dans une 
région remplie de déferts & de fables arides, que 
nous nous hâtons de pafler pour arriver à ces pe- 
tits points imaginaires de repos , qui y font dif- 
perfés çà & là. 

Si nous partageons la vie de certains hommes 
en vingt parties , nous en trouverons dix-neuf 
qu'on peut regarder comme des vuides & des 
lacunes , qui ne font remplis ni par les plaifirs 
ni par les occupations ferieufes. Je ne com- 
prends point dans ce calcul ces gens qui font 
continuellement cnçagés dans le tourbillon des 
affaires , mais ceux dont la vie eft moins adlives 
& je crois que je ne leur rendrai pas un médio- 
cre fervice, en leur montrant les moyens de 
remplir ces vuides qui les embarraifent. 

Le premier de ces moyens elt l'exercice de la 
vertu, félon l'acception la plus générale de ce 
mot. Les feules vertus fociales peuvent donner 
de l'occupation à l'homme le plus indultrieux, & 
lui fournir plus d'exercice que la vie la plus ac- 
tive. Inltruire les ignerans, fecourir les pauvres, 
confoler les affligés , font des devoirs que nous 
avons tous les jours mille occalïons de remplir. 
On trouve encore fréquemment celle de modé- 
rer la violence d'un parti , de rendre jultice à un 
homme de mérite , d'adoucir les envieux, de cal- 
mer les emportés, & de ramener ceux qui font 
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prévenus. Toutes ces occupations font dignes 
cTun être raifonnable , & ne peuvent que procu- 
rer un plaifir extrême à ceux qui s'y livrent avec 
difcrétion. 

Il eft encore une autre efpèce de vertu dont 
l'exercice peut remplir le vuide où nous nous 
trouvons lorfque nous fommes livrés à nous 
mêmes 3 & que nous n'avons perfonne avec qui 
nous entretenir : je veux dire cette efpèce de 
commerce, cette communication que toute créa- 
ture raifonnable devrait entretenir avec l'auteur 
de fon être. L'homme qui fe croit toujours en 
la préfence de Dieu , jouit d'une fatisfadtion 
continuelle : comment fa bonne humeur pour- 
rait-elle le quitter, puifqu'il penfe fans ceffe 
qu'il eft avec le plus cher & le meilleur de fes 
amis ? Jamais le tems n eft un fardeau pour lui : 
il lui eft impolïiblc de fe trouver feu!. Ses pen- 
fées & toutes fes facultés font le plus occupées, 
lorlque les autres hommes font dans la plus 
grande inadtion ; il ne quitte pas plutôt le tour- 
billon du monde ,_que fon c<cur s'enflamme du 
2èle de la dévotion , fon efpérance redouble ; il 
triomphe dans l'idée de la préfence de l'Etre in- 
fini qui l'environne ; il dépofe fes peines & fes 
inquiétudes dans le fein de celui dont la main 
puifTantc eft fon appui. 

Jufqu'ici je n'ai confidéré la néceflité d'être 
vertueux, qu'autant que nous nous fauvons 
par là du danger de l'oifiveté. Mais il , portant 
nos vues plus loin , nous faifons attention que 
l'exercice de la vertu ne fe borne pas à occuper 
les hommes pendant cette vie , mais que fon 
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influence s'étend au-delà du tombeau , & que 
nous ferons heureux ou malheureux pendant 
l'éternité, félon l'emploi que nous aurons fait 
de ces inftans de loiiir , nous aurons un motif 
bien plus puiflant pour nous engager à ce de- 
voir. Que penferions nous d'un homme qui, nfc 
poifédant qu'un petit fonds , & trouvant les oc* 
calions de placer le tout à fon avantage , en laïf- 
ferait dix-neuf parties dans fon coifre , & em- 
ployerait peut-être la vingtième à fa ruine ? Mais 
comme l'efprit ne faurait s'occuper fans celfe de 
la pratique de la vertu , ni continuer dans la fer- 
veur de la dévotion , il a befoin de quelque re- 
lâche , & de s'occuper d une manière qui lui foit 
convenable. 

Je propoferais donc des amufemens inno- 
cens & utiles, comme un fécond moyen de rem- 
plir les vuides du tems. J'avoue qu'il eft au-def- 
fous d'une créature raifonnable de fe livrer à 
des plaifirs qui n'ont d'autre recommandation 
que leur innocence , & dont on fait tout l'éloge 
en difant qu'il n'y a point de mal. Je n'oferais 
affirmer qu'on en puiiTe même dire autant de 
toute efpèce de jeu s mais il me femble qu'il eft 
bien étonnant de voir des perfonnes de bon 
fens , & qui ne manquent point d'autres refîpur- 
ces , paffer douze heures de fuite autour d'une 
table , à battre & diftribuer un jeu de cartes, fans 
autre converfation que celle qui confifte en 
quelques termes de jeu , & fans autres idées que 
celles qui préfentent quelques points noirs ou 
rouges rangés en différentes figures. Ne rirait 
on pas fi on entendait un homme de cette efpecc 
fe plaindre que la vie eft courte ï 
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Si le théâtre était bien ordonné , il pourrait 
devenir une fource continuelle des amufemens 
les plus nobles & les plus utiles. 

Mais de toutes les récréations , celle à la- 
quelle refprit fe livre le plus volontiers , c'eft la 
converfation d'un ami bien choifi: il n y a point 
dans la vie de plaiiîr comparable à celui d'épan- 
cher fon cœur dans le fein d'un ami vertueux & 
diferet. Cette communication foulage l'âme de 
mille petits fardeaux incommodes s elle éclaire 
l'efprit & le perfe&ionne , fait naître de nouvel- 
les penfées , & augmente le dépôt de nos con- 
naiffances ; elle fortifie la vertu , excite à for- 
mer de beaux defleins , calme les pallions, & 
fournit de l'occupation pour les inftans de la vie 
où l'on fe trouve le plus de loifir. 

Après cette intimité avec un ami particulier, 
on devrait tâcher d'avoir un commerce plus gé- 
néral avec des perfonnes capables de nousamu- 
ler & de nous inftruire , qualités qui vont rare- 
ment Tune fans l'autre. 

11 y a encore plufieurs autres amufemens uti- 
les qu'on devrait tâcher. de multiplier, pour y 
avoir recours dans l'occallon, plutôt que d'a- 
bandonner l'efpnt à l'oiliveté ou au torrent des 
paffions qui peuvent naître dans le cœur. 

On peut due d'un homme qui a du goût pour 
lamufiquc , la peinture ou Parchite&ure, que la 
nature lui a donné un feus de plus qu'à ceux 
qui font iiifenfibles aux charmes de ces arts. 
L'art de cultiver Lqs fleurs, les plantes, les ar- 
bres , l'agriculture en général, lorfqu'un les con- 
fidtre co;r.me les taleas d'un homme a fon aife, 
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font d'une grande reflource à la campagne : celui 
qui les poifède y trouve toujours l'agréable & 
l'utile. 

Mais <Je tous Us amufemens de la vie , il n'y 
en a point de plus propre à remplir nos heures 
de loifir , que la ledure des bons livres. Cepen- 
dant je ne m'étendrai pas autrement fur ce cha- 
pitre , parce qu'il fait partie du troifième moyen 
d'employer nos heures perdues 9 que je propo- 
ferai dans une autre feuille -, & je me contente- 
rai d'indiquer ici en général qu'il regarde l'a- 
vancement de nos connaiïfances. 

DISCOURS XLVL 

■ Hoc eft — 

Vivere bis, vitâ pofle priore frui. 

M ART. 

Cefl jouir dHune double exifïence , que de pouvoir jetter 
fes regards avecp/aijïr fur fa viepaffée. 

E dernier moyen que je propofai dans ma 
feuille précédente, pour remplir ces inftans de la 
vie qui font fi ennuyeux & fi à charge aux per- 
fonnes oifives , c'eft de s'occuper de la recher- 
che de nouvelles connaiffances. Je me rappelle 
que Mr. Boyle , en parlant d'un certain minéral, 
nous dit , que quand un homme pafferait fa vie 
à l'étudier, il ne parviendrait jamais à en connaî- 
tre toutes les qualités. On en peut dire autant 
de toutes les feiences : il n'y en a pas une qui en 
tout, ou même en partie, ne piX occuper un 
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homme toute fa vie , quand elle ferait encore 
plus longue qu'elle n'eft. 

Je ne répéterai point ici les lieux communs 
de l'utilité des connailfinces , des plaifirs & de 
l'étendue qu'elles donnent à l'efpnt , non plus 
que des moyens de les acquérir; je n'entrepren- 
drai pas non plus de recommander telle ou telle 
fciencQ en particulier : ce font des fujets 11 re- 
battus, que j'aime mieux hafarder quelque chofe 
de moins commun, & par conféquent d'agréable. 

J'ai déjà fait voir combien les inftans de la vie 
qui ne font point employés , parafent longs & 
ennuyeux s je vais tâcher de montrer ici com- 
bien ces mêmes inftans employés à l'étude , à la 
ledture 9 à la recherche des connailfances , font 
longs , fans être ennuyeux , & découvrir par là 
un moyen d'allonger notre vie , & d'en faire en 
mème-tems tourner toutes les parties à notro 
avantage. 

5 , Mr. Locke obferve que nous n'avons d'i- 
„ dce du tems ou de la durée, qu'en réfléchif- 
„ fant fur cette fuite d'idées qui fe fuccèdent 
„ les unes aux autres dans notre imagination ; 
„ que par cette railbn lorfque nous dormons 
5 , profondément fans rêver , nous n'avons au- 
„ cune perception du tems ou de fa longueur, 

tant que dure notre fommeil ; & que l'înftant 
,, où nous ceffons de penfer , & celui où nous 
„ recommençons à jouir de cette faculté , fem- 
„ blent n'être féparés par aucun intervalle. La 
? , même chofe , pourfuit cet auteur, arriverait 
„ fans doute à un homme éveillé , s'il était pof- 
„ ftble que la même idée pût fe fixer dans foa 
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„ efprit, fans aucune variation, & fans être fuc- 
3 , cédée par d'autres s & nous voyons qu'un 

homme qui eft fort occupé de quelque penfée, 
„ de manière qu'il ne faffe que très-peu d'atten- 
„ tion à la fucceffion des idées qui lui paflent 
„ dans Pefprit , tandis qu'il efl; enfeveli dans 
35 cette profonde méditation, fe trompe de beau- 

coup fur cette durée , & la croit bien plus 
„ courte qu'elle ne l'eft en effet. 

On pourrait étendre cette penfée plus loin, & 
confidérer un homme, d'un côté comme accour- 
cilfant fon tems , Porfqu'il ne penfe à rien ou 
qu'à très-peu de chofe ; & de l'autre comme en 
prolongeant la durée, lorfqu'il promène fon ima- 
gination fur une grande variété d'objets , & qu'il 
y entretient une fucceffion continuelle & rapide 
d'idées différentes. En conféquence de ce prin- 
cipe , le père Mallebr anche , dans fa recherche de 
la vérité , qui fut plufieurs années avant l'effai 
fur l'entendement humain de Mr. Loche , nous 
dit, qu'il pourrait y avoir des êtres pour qui 
une demie heure ferait aullî longue que mille an- 
nées le feraient pour nous \ ou qui regarderaient 
l'efpace de tems que nous appelions une minute, 
comme une heure , une femainc , un mois ou 
même un fiècle. 

Le paifage que j'ai cité de Mr. Locke peut ré- 
pandre quelque lumière fur cette notion du père 
Mallebranche \ car fi la durée du tems n'eft que 
relative à la fucceffion des idées qui nous paf- 
fent dans l'efprit , & fi cette fucceffion peut s'ac- 
célérer ou fe rallentir à l'infini , il fuit de-là que 
des êtres diiférens peuvent avoir des notions dif- 
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férentes des mêmes divifions du tems , félon que 
leurs idées , que nous fuppofons également dif- 
tindes dans les uns & dans les autres , fe fuccè- 
dent avec plus ou moins de rapidité. 

Il y a un fameux paffage dans l'Alcoran , qui 
femblerait indiquer que Mahomet avait à-peu- 
près la même notion. Il y ell dit que l'ange Ga- 
briel enleva un matin le prophète de fon lit, pour 
lui montrer les merveilles des fept cieux, du pa- 
radis & de l'enfer qu'il vit en effet très-diftinc- 
tement ; & qu'après avoir eu quatre-vingt dix- 
neuf mille conférences avec Dieu , il fut reporté 
dans fon lit. Tout cela , dit FAlcoran , fe fit dans 
un fi court efpace de tems, qu'à fon retour Maho- 
met trouva encore fon lit chaud , & qu'il releva 
un pot de terre que l'ange avait renverfé en par- 
tant , avant que Teau fut tout à fait répandue. 

On trouve dans les contes turcs un récit fort 
plaifant , àl'occafion de cette avanture r de ce fa- 
meux impofteur, & qui a quelqu'analogie avec 
le fujet que nous traitons. „ Un fultan d'Egypte 
„ qui était infidèle, avait coutume détourner 
„ en ridicule cette circonttance de la vie de 
„ Mahomet , comme quelque chofe d'impoiïible 
„ & d'abfurde ; mais comme il en raifonnait un 
„ jour avec un fameux dodeur de la loi maho- 
3 , métane , qui avait le don des miracles , celui- 
„ ci lui dit qu'il le convaincrait bientôt de la vé- 
5, rité de ce palfage , s'il voulait feulement fe 

placer auprès d'une grande cuve pleine d'eau, 

qu'il y avait là. Le fultan y confentit, & 
„ comme il fe tenait debout contre la cuve , au 
„ milieu de tous fes courtifans , le feint homme 
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5 , lui ordonna de plonger fa tète dans l'eau & de 
3, la retirer > il obéit s & à peine eut il la tète 
„ dans la cuve , qu il fe trouva au pied d'une 
5 , haute montagne fur le rivage de la mer. Il 
5 , eût beau s'errtporter en lui-même contre 
„ fon do&eur qui le jouait fi cruellement par 
„ quelque tour de magie : il vit que fa colère 
„ était inutile , & qu'il ne devait fonger qu'aux 
3 , moyens de fe procurer de quoi fubfifter dans 
3, ce pays inconnu. Il s'adreiià donc à quelques 
3 3 perfonnes qui travaillaient dans une forêt 
3, voifiue , & qui le conduifirent dans une ville 
3, qui n'en était pas fort éloignée. Là , après plu- 
„ (leurs avantures , il époufa une femme diftin- 
33 guée par fa beauté & par fa fortune s & il vé- 
3, eut alfez long-tems avec elle pour en avoir 
„ fept garçons & fept filles. Après cela réduit à 
3, la dernière extrémité, il fe vit obligé de roder 
3, dans les rues & de fe mettre crocheteur pour 
- 3 , gagner fa vie. Un jour qu'il fe promenait fur 
3 , le bord de la mer , en faifant les plus triftes 
„ réflexions fur la différence de fon premier 
3, état , à celui où il fe trouvait alors , il lui prit 
3 , tout à coup un accès de dévotion , & il fe 
„ déshabilla pour offrir fes prières à Dieu, après 
3, avoir fait fes ablutions félon la coucume des 
,3 Mufulmans. 

,3 II fe plongea donc dans la mer, mais il n'eut 
3, pas plutôt retiré fa tète hors de l'eau , qu'il fe 
3, retrouva debout auprès de la cuve, environné 
3, des mêmes perfonnes , & le faint homme à 
„ côcé de lui. Il commença auflitôtiklui faire 
9> mille reproches de lui avoir luicité de fi là* 
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„ cheufes aventures , & de l'avoir expoli; aux: 
„ miferes d'un 11 long efclavage. Mais fîgurez- 
„ vous quelle dût être fa furprife, lorfqu'ilap- 
5, prit que cet état de fervitude dont il parlait, 
„ n'était que le délire d'un fonge s qu'il n'avait 
î5 point bougé de l'endroit où il était, & qu'il 
3 , n'avait fait que plonger fa tète dans l'eau , & 
„ la retirer fur le champ. 

„ Le docteur Mufulman faifit cette occafioa 
„ d'inftruite le fultan, & de lui faire entendre 
5 , que rien n'efl: jmpofïible à Dieu , & que celui 
„ aux yeux de qui mille ans font comme un 
s, Jour , peut , s'il lui plaît, faire paraître un jour 
„ & même un inftant 9 à plufieurs de fes créatu- 
3, res , aufîî longs que mille années. " 

Je laifle à mon lc&eur le foin de comparer ces 
fables orientales, avec les notions des deux 
grands philofophes que je viens de citer} je le 
prierai feulement , par manière d'application . de 
confidérer combien nous pourrions étendre no- 
tre vie au-deli des bornes que la nature lui a 
prefcrites\ en nous livrant tout entiers à la re- 
cherche de nouvelles connaifïances. 

Le fol fuit fes palfions 5 & le fage médite fur 
fes idées : le tems leur parait également long ; au 
premier , parce qu'il ne fait qu'en faire , & à l'au- 
tre, parce qu'il en diftingue tous les momens 
par des penfées amufantes & utiles , ou en d'au- 
tres termes , parce que liin délire toujours d'en 
être délivré, & que l'autre ne ceffe d'en jouir. 

Que la vie pafTée oifre à l'homme qui a vieilli 
dans l'étude & la pratique de la vertu , un fpec- 
tacle bien différent de celui qu'elle prefente à 

l'homme 
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rhommc qui a vieilli dans l'ignorance ! Le der- 
nier ne découvre , pour ainiî dire , dans tout 
fon domaine 5 qu'une perfpedive de montagnes 
& de plaines arides , que d'affreux délerts capa- 
bles d'infpircr la trifteiïë ; tandis que l'autre voie 
unpayfage charmant & Ipacieux , rempli de jar- 
dins agréables , de plaines verdoyantes , de 
champs fertiles , & que fon œil découvre a peine 
le moindre petit coin de terre , qu'il n'y ren- 
contre une bonne plante ou quelque belle fleur. 

DISCOURS XLVIT. 

* Tanta elt quaerendi cura decoris. 

Juv. Sat. 6. v. çoo. 

Tant elle eji occupée du foin de fa parure. 

J^L n'y a rien de fi changeant dans la nature 
que la coefïure des dames : je l'ai vue de mon 
tems s'élever & s'abaifler de trente degrés. Il y 
a environ dix ans qu'elle fut portée à une hau- 
teur fi considérable , que les femmes étaient 
beaucoup plus grandes que les hommes , 
qu'à leur égard nous reffemblions à des fautereU 
les (*). Le fexe elt aujourd'hui dégénéré : il eft 
fi petit , qu'on le prendrait volontiers pour une 
autre efpèce. Je connais plufieurs dames qui 
avaient autrefois près de fept pieds de taille , & 
qui n'en ont pas aujourd'hui cinq entiers. Il ne 
m'a pas été poffible de deviner la caufe d^e cette 

(*) Nomb. XIII. 34. 

Tome II. B ' 
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diminution \ c'eft encore un fccret de favoir fi le 
fexe en général fait pénitence , pour quelque 
raifon qui nous eft inconnue , ou s'il a quitté 
fon ancienne coëiiure, à deflein de nous fur- 
prendre par quelque nouvelle mode , ou fi quel- 
ques unes de la plus grande taille , trop rufées 
pour les autres , ont imaginé ce moyen , pour 
paraître elles - mêmes d'une proportion plus 
avantageufe. Quoiqu'il en foit , plufieurs per- 
fonnes penfent qu'elles font maintenant comme 
des arbres émondés , qui ne manqueront pas 
de pouffer des tètes beaucoup plus hautes que 
celles qu'on leur a coupées (**). Pour moi , je 
ne faurais fouffrir de me voir braver par des 
femmes plus grandes que moi-même - y & j'aime 
beaucoup mieux le fexe , depuis que cette ef- 
pèce d'humilité l'a réduit à Tes juftes dimen- 
fions , que lorfqu'il ne m'offrait que des tail- 
les gigantefques & formidables. Je n'aime point 
à voir rien ajouter aux édifices de la nature , & 
je condamne les grotcfques que le caprice élève 
ïiir fes plans. Je le répète donc , je fuis charmé 
de la coëffure actuellement à la mode , & je la re- 
garde comme une preuve du bon fens qui com- 
mence à prévaloir parmi les perfonnes eftima- 
l)les du fexe. On peut obferver que, dans tous 
les ficelés, les femmes ont toujours pris plus 
de peine que les hommes d'orner l'extérieur de 
leur tète ; & je fuis vraiement furpris que l'hit 
toire n'ait point parlé de ces architedes du beau 
fexe , qui ont élevé de li prodigieufes fabriques 

(**) Il femble que la coëffure des dames d'aujour- 
d'hui juftifie cette conjerture. 
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compofées de dentelles , de rubans , & de fils 
d'archal. Il elt fur qu'il y a eu autant de diffé- 
rens ordres dans cette efpcce d'édifices , que 
dans ceux qu'on a faits de pierre ou de mar- 
bre. Quelquefois on les a vu s'élever en forme 
de pyramides , quelque fois en celle d'une tour 
ou d'un clochers du tems dejuvenal, ils avaient 
plufieurs étages , comme il les décrit lui - même 
d'une manière fort plaifante. 

Tôt premit ordinibus , tôt adhuc compagibus altum 
JEdificat caput : Andromachen à fronte videbis ; 
Poft, minor eft, aliam credas — — 

Sat. 6. v. $or. 

Elle arrange fur fa tète une fi grande quantité de che- 
veux , elle ajoute tant de ra>?gs de boucler , les 
fait monter fi bâtit , qu'elle parait par devant de 
la plus belle taille du monde ; mais par derrière 
elle eji fi petite , qu'on la prendrait pour une au- 
tre perfonne. 

Je ne me fouviens pas d'avoir lu aucune part 
que la coerfure eût jamais été portée à un plus 
haut degré d'extravagance , que dans le qua- 
torzième fiècle : elle était alors conftruite en 
forme de deux cônes ou d'aiguilles qui s'éle- 
vaient à une hauteur fi prodigieufe , fur les 
deux côtés de la tète , qu'une femme qui , fans 
fa coëffure, était aufli petite qu'une Pygmée, 
n'avait qu'a la mettre pour paraître auflî grande 
qu'un Coloife. Paradin dit " que les ancien- 
„ ncs fontanges s'élevaient une aune au def- 
3, fus de la tète ; qu'elles fe terminaient en 
5 , pointes « comme des clochers 5 au fommet 

B ij 
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„ defquels étaient attachées des bandes de crè- 
5 , pe, joliment garnies de franges, & qui flot- 
„ taient fur le dos des femmes , comme des 
3 , banderoles. 

Les femmes auraient peut-être porté cette ar- 
chitecture gothique encore plus loin, fans un 
moine nommé ConneSfe , qui entreprit avec un 
courage & un zele incroyable , d'en arrêter les 
progrès. Ce fiint homme courait de ville en 
ville , prêchant par-tout contre cette monftru- 
eufe parure > ce qu'il fit avec tant de fuccès , 
qu'au milieu d'un de fes fermons , on vit plu- 
lieurs femmes jetter bas leurs commodes, dont 
elles firent enfuite un feu de joye au pied de 
la chaire s femblablesà ccsEphéllens qui exer- 
çaient la magie , & qui , après avoir entendu St, 
Paul, brûlèrent tous leurs livres qui traitaient 
de cette feience. Au relte , ce moine s'était rendu 
fi célèbre , tant par Pauftérité de fes mœurs 
que par fa manière de prêcher , qu'il s'attrou- 
pait fouvent plus de vingt mille perfonnes dans 
une place publique, où les hommes rangés d'un 
côté , ne parafaient que de petits buiifons , & 
où les femmes placées de l'autre , relfemblaient , 
pour me fervir de la comparaifon d'un auteur 
ingénieux, à une foret de cèdres dont les tètes 
fe cachaient dans les nues, fi anima tellement 
le peuple contre cette parure monllrucufe , 
qu'elle fe trouva expofée a une efpèce de per- 
sécution , & qu'elle ne paraiffait jamais en pu- 
blic , qu'elle ne fût aflaillic par la canaille , qui 
faifait tomber une grêle de pierres fui les per- 
fonnes qui la portaient. Mais li elle iè cacha 
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pendant que le moine la foudroyait , elle repa- 
rut quelques mois après fon départ , fur la fcène, 
ou pour me fervir des termes de Paradin , " 
„ les femmes qui, comme des limaçons ef- 
„ frayés, avaient retiré leurs cornes, les re- 
„ montrèrent, des que le danger fut pafle. „ 
L'auteur que je cite n'eft pas le feu] qui fa(Te 
mention de la coëffure extravagante de ce fié- 
cle y plufieurs autres hiftoriens en ont parlé , 
& entr'autres M. Dargentré , dans fon hiftoire 
de Bretagne. 

On obferve d'ordinaire que le règne d'un bon 
prince eft le tems le plus favorable pour ob- 
tenir des loix contre les abus du pouvoir des 
fouverains ; il femble de même qu'on peut at- 
taquer avec le plus de fucces la hauteur excef- 
five des coëfFures , lorfque la mode la condamne. 
Je recommande donc aux dames la ledure de 
cette feuille , afin qu'elle leur ferve de préfer- 
vatif. 

Je voudrais que les belles confidéraffent qu'il 
/ leur elt impofïïble d'ajouter aucun ornement à 

cette partie qui eft par elle-même le chel-d'œu- 
vre de la nature. La tète parait ce qu'il y a de 
plus beau dans le corps humain ou elle occupe 
le plus haut bout. La îViture a employé tout 
fon art à embellir le vifage \ elle y a femé du 
vermillon , l'a orné d'un double rang d'offelets 
d'yvoire , & en a fait le fiege du founre & de 
la pudeurs elle l'a animé du feu & de l'éclat 
des yeux s elle y a attaché de l'un & de l'au- 
tre côté l'organe merveilleux qui communique 
les fons à notre âme , & répandu par tout des 
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grâces inexprimables s elle Va environné d'une 
chevelure flottante, qui, comme une ombre dans 
un tableau , ne fert qu'à relever toutes ces beau- 
tés , & à les faire paraître dans tout leur jour : 
en un mot elle femble avoir deftiné la tète à fer- 
vir de comble au plus glorieux de fes ouvrages ; 
& lorfque nous la furchargeons de tous ces or- 
nemens inutiles , nous détruifons la fymmétrie 
de la figure humaine , & nous détournons fol- 
lement les yeux de beautés nobles & réelles , 
pour les fixer fur des babioles , de la dentelle 
& des rubans. 

DISCOURS XLVIII. 

> Turpi, fccernis honeftum. 

Hor. Sat. 6. 1. i. v. 6j. 

Vous favez dijlinguer tbonmte homme du faquin. 

A cotterie dont je fuis membre , s'engagea 
hier au foir dans une converfation fur ce qui 
parte chez les hommes & chez les femmes , pour 
le principal point d'honneur \ & l'on mit en 
avant plufieurs idées à ce fujet , qui me paru- 
rent toutes nouvelles : c'eft pour cela que je les 
ai rangées par ordre, & que j'ai deflein de les 
préfenter aujourd'hui au ledeur. Au refte , s'il 
fe trouve quelques idées dans cette feuille qui 
foient en contradiction avec celles, du fixième 
difeours , on doit regarder les unes comme les 
fentimens de la cotterie, & les autres comme 
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mes opinions particulières , ou plutôt comme 
celles de Fharamond. 

Le grand point d'honneur dans les hommes , 
regarde le courage , & dass les femmes , la chaf- 
teté. Si un homme perd fon honneur dans une 
occafîon , il ne lui eft pas impoflîble de le recou- 
vrer dans une autre ; mais une faute unique 
contre l'honneur d'une femme , la perd fans re- 
tour. Je ne vois point d'autre raifon qui ait 
pu faire confifter le point d'honneur dans ces 
deux vertus , que le prix que chacun des deux 
fexes attache à la qualité qui le rend le plus ai- 
mable aux yeux de l'autre. Si les hommes 
avaient choiiî eux-mêmes leur point d'honneur, 
fans avoir égard aux opinions du beau fexe , je 
crois qu'ils l'auraient Fait confifter dans la fa- 
gefle & la vertu ; & fi les femmes avaient eu la 
même liberté , l'efprit & la douceur l'auraient 
vraifemblablement emporté fur la chafteté. 

Il n'y a rien qui rende un homme plus rc- 
commandable aux yeux du beau iexe , que le 
courage-, ioit qu'elles aiment a voir un homme 
qui e£t la terreur des autres , tomber à leurs 
pieds comme un efclave , ou qu'elles regardent 
cette qualité comme l'appui de leur propre fair- 
blefle , & qu'elles fe repofent fur ce'ui qui en 
eft doué , du foin de les mettre à l'abri des in- 
fultes , ou d'embralfer leurs querelles \ Fait en- 
fin qu'elles regardent le courage comme un in- 
dice naturel d'une conftitution lorte & vigou- 
reufe. De l'autre cùté , rien ne rend les fem- 
mes plus eftimables aux yeux de notre fexe , que 
la chafteté ; foit que nous attachions le plus 

B iv 
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grand prix à la pofleflïon des femmes dont la 
conquête eft la plus difficile , ou qu'il n'y ait 
que la chafteté & fes compagnes inféparables , 
la candeur , la fidélité & la confiance , qui af- 
fûrent un homme qu'il jouit feul de la perfonne 
qu'il aime , & la lui rendent par cette raifon 
plus chère que toutes choies au monde. 

J'aime beaucoup un paflage de l'infcription 
qui fe trouve fur un monument érigé dans l'Ab- 
baye de WejhnivjJer , à la mémoire du dernier 
duc & de la défunte ducheffe de NewcajMe y où il 
eft dit : elle s'appellait Marguerite Lucas , fœur 
ainéa du Lord Lucas de ColcheJler> ,, famille 
ij noble & illuftre , car tous les frères étaient 
„ vaillans & toutes les fœurs vertueufes „. 

Dans les livres de chevalerie , où le point 
d'honneur eft porté jufqu'a l'extravagance , tou- 
tes les avantures roulent fur la chafteté & fur 
le courage. La dame a pour monture un pale- 
froi blanc, fymbole de fon innocence > & pour 
éviter le fcandale , elle doit avoir un nain pour 
fon page. Elle ne doit point penfer à un homme , 
jufqu'à ce que quelqu'infortune ait engagé un 
chevalier errant à venir à fon fecours. Le che- 
valier en devient amoureux , & fi la reconnaif- 
fance ne défendait à la belle de donner la mort 
à fon libérateur, fes dédains le feraient expirer 
à fes pieds. Cependant il faut qu'il attende plu- 
fleurs années, qu'il paffe au milieu d'un dé- 
fera que fon jeune cœur puifle confentiràfe 
rendre. Le chevalier part , attaque tout ce qu'il 
rencontre de plus grand & de plus fort que 
lui , cherche toutes les occ^lions de fe faire af- 
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fommer , & après avoir couru le pays pendant 
fept ans , retourne auprès de fa maitrelfe qui 
s'eft vue attaquer pendant tout ce tems là par 
nombre degéans & de perfécutcurs , & dont la 
chafteté a été mife à autant d'épreuves que la 
valeur de fon amant. 

En Efpagne, où il refte encore plufieurs tra- 
ces de cet efprit romanefque , une femme croit 
accorder à fon amant une faveur fignalée , lors- 
qu'elle laifle par hafard tomber fur lui un regard 
de fa fenêtre ; & un amant y prouve aufli à fa 
maitrefle l'ardeur dont il brûle pour elle , en fe 
battant en duel contre un taureau furieux. 

La manière la plus outrageante de manquer 
au point d'honneur parmi les hommes , c'eft de 
fe donner un démenti. Qu'on reproche à quel- 
qu'un qu'il hante des filles de mauvaife vie, qu'il 
s'eny vre , qu'il blafphëme , tout cela peut paifer, 
fans qu'il foit obligé d'en tirer vengeance * mais 
dites lui , même en plaifantant, qu'il en a menti, 
c'eft un affront qui ne peut être lavé que dans le 
fang. La raifon de ce ] a eft peut-être que de tous 
les vices , il n'y en a pas un qui marque fi peu 
de courage qu'un efprit menteur -, & que dire à 
un homme qu'il en a menti , c'eft le toucher à 
l'endroit le plus fenf. ble de Phcnncur, & le taxer 
indirectement de lâcheté. Il ne faut point omet- 
tre à ce fujet ce que dit Hérodote des anciens 
Perfes, que depuis Page de cinq ans jufqu'à 
vingt, ils n'enfeignaient à leurs fils que trois 
chofes , à manier un cheval , à tirer de l'arc , £; 
à dire la vérité, 

En faifant confifter le point d'honneur dans 
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cette efpèce de fauffe bravoure , on donne lieu à 
des gens qui n'ont ni vertu ni bon fens , & 
qu'on devrait regarder comme le rebut du genre 
humain, de fe donner pour hommes d'honneur. 
Un pair d'Angleterre qui eft mort depuis peu, 
racontait une hiftoire affez plaifante d'un Fran- 
çais qui vint un jour lui rendre vifite de fort 
grand matin , lorfqu'il était à Paris , & qui, après 
les plus grandes affûrances de refpeét , lui fit en- 
tendre qu'il pouvait l'obliger : le fervice qu'il 
voulait lui rendre , confiftait en ce qu'il pouvait 
lui dire le nom de la perfbnne qui l'avait pouffé 
en fortant de l'opéra ; mais avant que d'aller 
plus loin 9 il le pria de ne pas lui refufer l'hon- 
neur de le prendre pour fon fécond. Le Lord qui 
ne fe fouciait point de s'embarquer follement 
dans une affaire de cette nature, lui dit qu'il 
avait donné parole à deux de fes plus intimes 
amis , qu'il leur fervirait de fécond dans les deux 
premiers duels où il fe trouveraient engagés. 
Là-deffus le Français lui tira fa révérence, en lui 
difant qu'il ne trouverait pas mauvais fans dou- 
te, s'il ne pouffait pas plus loin une affaire dont 
il ne devait tirer lui-même aucun avantage. 

C'eft avec raifon que l'on regarde comme un 
des plus glorieux endroits de la vie de Louis le 
grand, d'avoir banni ce faux point d'honneur 
de la nation françaife. C'eft dommage qu'on ne 
puniife pas les idées criminelles qu'on a à cet 
égard , de quelque note d'infamie , afin que ceux 
qui y font attaches , ientillcnt qu'au lieu d'éta- 
blir leur réputation , ils la terniffent , & fc dés- 
honorent 
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La mort ne fuffit pas pour intimider des hom^ 
mes qui fe font une gloire de la méprifer ; mais 
fi tout ceux qui fe battent en duel , étaient con- 
damnés au pilori, ce châtiment diminuerait bien- 
tôt le nombre de ces prétendus gens d'honneur, 
& abolirait une pratique auflî abfurde. 

Quand le point d'honneur confifte à foutenir 
la vertu , & qu'il s'accorde avec les loix divines 
& humaines , on ne fauraic trop le chérir & l'en- 
courager y mais quand les préceptes de l'honneur 
font contraires à ceux de la religion & de l'é- 
quité , c'eft la plus grande dépravation où puifle 
tomber la nature humaine , puifqu'ils confon- 
dent toutes les -idées de ce qui eft jufte & digne 
de louange. Un pareil honneur devrait être banni 
de tout gouvernement civil, comme le plus grand 
fléau de la fociété* 



&&&& 
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DISCOURS XLIX. I 

Romulus, & Liber pater, & cum Caftore Pollux, 
Poftingentiafada, deorum in templa recepti , 
Dum terras hominumque colunt genus, arpera bella 
Componunt, agros aflignant, oppida condunt; 
Ploravere fuis non refpondere favorem 
Speratum meritis ■ 

Hou. Ep. E* L 2. v. s. 

Le fondateur de Rome , le vainqueur de îlnde , £f? les 
deux fils de Léda , que leurs allions éclatantes ont 
fait mettre après leur mort au rang des Dieux, ont 
vu avec douleur , lorfqitils ne s'occupaient ici bas 
qiCà faire cejfer des guerres fanglantes , a marquer 
les limites des champs , & à bâtir des villes , que la 
reconnaijfance nej\ pas toujours proportionnée à la 
grandeur des fervices. 

A cenfure, dit un auteur ingénieux, eji la 
taxe quou paye au public pour le mérite qu'on a. 
C'eft une folie à un grand homme que de pré- 
tendre s'y fouftraire , & une faiblefle que d'y 
être fenfible. Les perfonnages les plus illuftres 
de l'antiquité , & même de tous les fiècles , ont 
fiibi cette cruelle perfécution. Le feul rempart 
contre la critique eft Toblcurité -, elle eft la corrv 
pagne inféparable de h grandeur, comme les fa- 
tyres & les invectives étaient une partie eflen- 
tielle d'un triomphe chez les Romains. 

Mais fi les hommes d'un mérite diftingué font 
expofés à la cenfure , ils ne le font pas moins à 
la flatterie ; s'ils etïuymt des reproches qu'ils ne 
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méritent pas, on leur donne aufli des éloges 
qui ne leur font pas toujours dus. En un mot, 
l'homme, dans un polte éminent, n'eft jamais re- 
gardé avec des yeux indilFérens : on l'envifage 
toujours comme un ami ou comme un ennemi. 
C'eft pour cela que le pinceau de la vérité ne 
trace prefque jamais le caradère des grands 
hommes 9 que bien des années après leur mort. 
Il faut que leurs amitiés ou leurs inimitiés parti- 
culières ceifent , & que les partis dans lefquels 
ils étaient engagés, n'exiftent plus , avant qu'on 
découvre leurs fautes ou qu'on rende juftice à 
leurs vertus. C'eft lorfque les écrivains n'ont 
prefque plus d'occafions de connaître la vérité, 
qu'ils font le mieux difpofés à la dire. 

C'eft donc la poflérité qui a feule le droit de 
fixer le caradere des grands hommes , & d'ap- 
précier les prétentions de ces antagoniftes dont 
la rivalité ambitieufe a livré le monde à la fu- 
reur des factions Tefpace d'un fiecle entier. 
Nous pouvons aujourd'hui donner à Céfar le ti- 
tre de grand homme , fans rien diminuer de la 
gloire de Pompée - y & célébrer les vertus de Gï- 
ton , fans obfcurcir celles de Cefar. Tant qu'un 
héros refpire, fes amis lui prodiguent la louange 
avec trop de profufion , & fes ennemis la lui ac- 
cordent avec trop de ménagement ; le tombeau 
fixe enfin la jufte mefure de la portion d'éloges 
qu'il mérite. 

Suivant le calcul de Newton , la dernière co- 
mète qui parut en 1680, contracta un fi haut 
degré de chaleur dans fon périhélie , qu'elle au- 
rait été deux mille fois plus chaude qu'une barre 
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de fer rouge , fi elle eût été un globe de ce mé- 
tal ; & en la fuppofant auffi groife que ta terre , 
& â la même diftance du foleil , elle aurait été 
cinquante mille ans à fe refroidir, & à recouvrer 
fou état naturel. De même fi on confidère la 
grande fermentation qui agite actuellement no- 
tre monde politique, & à quel degré il eft échauf- 
fe dans toutes fes parties , on verra qu'il ne faut 
pas moins de trois cent ans pour le ramener à 
fon jufte tempéramment. Peut-être qu'il n'y 
aura plus alors d'animofités , & que nos grands 
hommes des différentes clafles. feront représen- 
tés fous les caractères qui leur conviennent. Il 
pourra s'élever alors quelqu'hiftorien définté- 
refle qui n'écrira point , comme dit Tacite, avec 
les palfions & les préjugés d'un auteur contem- 
porain, ( prafentibus odiis) mais qui diftribuera 
d'une main impartiale la renommée à tous les 
grands hommes de notre âge. 

Parmi les diverfes perfonnes qui brillent dans 
ce règne glorieux , je ne doute point que cet hif- 
torien dont .je fup^ofe Pexiftencc , ne falfe men- 
tion des beaux génies & des fa vans qui font ac- 
tuellement quelque figure dans la grande Breta- 
gne. Pour moi , je me flatte qu'il parlera de moi 
dans des termes fort honorables, & j'ai compofé 
dans mon imagination un difcoursqui, à ce que 
je crois , approche allez de ce qu'on trouvera 
dans cet hiltorien imaginaire. 

„ Ce fut fous ce règne , dira-t-il , que le fpec- 
tateur publia ces petits difeours journaliers, 
„ qui fubfiftent encore aujourd'hui. On fait 
„ fort peu de chofes du nom & de la perfonne 
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de cet auteur ; ou fait feulement qu'il avait le 
„ vifage extrêmement court ; qu'il était fort ta- 
o citurne & fi avide de fa voir, qu'il fit le voyage 

du Grand-Caire, dans la feule vue de mefurer 
„ une Pyramide. Ses principaux amis étaient 
„ un certain chevalier Roger de Cowerley , gen- 
„ tilhomme bifarre qui vivait à la campagne ; 
„ & un jeune avocat du temple^ dont il n'a point 
5 , voulu dire le nom. Il logeait à Londres chez 
„ une bonne veuve, & fuivait toujours fon hu- 
„ meur, quelque part qu'il fe trouvât. Voilà 
5 , tout ce que nous pouvons affirmer avec quel- 
„ que certitude , touchant fa perfonne & fon 
„ cara&ere. Quant à fes fpéculations , ma'gré 
3 , les mots furannés & les phrafes obfcures du 
3 , fiecle où il vivait , on les entend aifez bien, 
3) pour y voir quels étaient alors les divertiffe- 
35 mens & le caradere de la nation anglaife , il 
„ faut pourtant en rabattre quelque chofe , & 
„ faire attention au caradère plaifant de fau- 
„ teur qui a fans doute chargé fes tableaux , & 
3 , porté les deferiptions au-delà de la vérité. En 
3, effet, fi on interprétait les mots félon leur 
3, fens littéral , il faudrait fuppofer que des fem- 
3, mes de la première diltindion , palfaient fou- 
3, vent des matinées entières à voir des marion- 
3, nettes ; qu'elles témoignaient leurs principes 
„ politiques par les différentes manières dont 
„ elles plaçaient leurs mouches ; qu'on fe ren- 
„ dait en foule à une comédie que l'on jouait 
„ dans une langue étrangère & inconnue à pref- 

que tous les auditeurs \ que des chaifes & des 
„ pots de fleurs fervaient de perfonnages 3 & 
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„ jouaient leurs rôles fur le théâtre anglais; 
„ qu'on permettait à une afîemblée confufe 
„ d'hommes & de femmes , de fe trouver eu 
„ mafcarade à minuit dans l'enceinte de la cour; 
„ & mille autres chofes de même nature & auflî 
„ peu probables. Il vaut donc mieux fuppofer 
que dans ce cas & d'autres femblables , il y a 
quelque rapport éloigné avec certaines folies 
„ qui étaient alors en vogue , & dont il ne refte 
,, plus aujourd'hui aucune trace. Quoiqu'il en 
„ foit , l'on conjecture, par diftérens paffages de 
cet auteur, qu'il y avait de fon tems des écri- 
3 , vains, qui tâchaient de le mordre, & de criti- 
,, quer les ouvrages ; mais comme aucune de 
„ leurs productions ne font parvenues jufqu'à 
„ nous , on ne voit pas trop ce qu'on pouvait y 
„ trouver a redire. Si nous confidérons fon 
„ ltylc , avec l'indulgence que nous devons 
„ avoir pour les anciens auteurs anglais; fi 
„ nous faifons attention à la variété des fujets 
qu'il a traites , à fes diifertations critiques , à 
les réfléxions morales . . , 



La fin du paragraphe efi: fi fort à mon avan- 
tage, & au-deifus de ce que je puis prétendre, 
que je me flatte que le ledeur voudra bien m'ex- 
eufer, fi je ne l'infère point ici. 
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DISCOURS L. 

Lufus animo debent aliquando darî, 



Ad cogitandum mclior ut redeat fibi. 

Phœd. fab. 14. 1. J. 

// faut de tems en tems accorder quelque relâche a fef- 
prit , afin qu'il retourne avec plus de vigueur à 
fes méditations. 




Uel nom donner à la lettre fui vante? efl- 
ce une fatyre contre les coquettes, ou une repré- 
feiration des qualités bifarres dont elles fe pi- 
quent ? Quoiqu'il en foit , fans m'arrèter plus 
longtems fur le nom 5 je vais la communiquer 
au public^qui verra bientôt l'intention de l'au- 
teur , fans que j'y ajoute ni préface ni commen- 
taire. 

Monfîeur le Spedtateur, 

„ Les femmes ne font pas moins de prouefles 
„ avec leurs éventails, que les hommes avec 
,, leurs épées. C'eft donc à deffein de mettre les 
„ dames en état de fe fervir en perfedion de 
„ Parme qu'elles portent, que je viens d'établir 

une académie pour y dreifer les jeunes per- 
„ fonnes dans l'exercice de l'éventail , fuivant 
f , tous les airs & les mouvemens les plus à la 

mode, & tels qu'on les pratique actuellement 
„ à la cour. Les dames, qui portent les éventails 
„ fous moi, s'aifembîent en corps deux fois par 
f , jour dans ma grande falle,où je leur apprens à 
Tome IL C 
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99 manier leurs armes & à faire Pexercice par ces 
M commandemens. 

Préparez vos éventails. 

Déferlez les éventails. 

Déchargez vos éventails. 

Mettez bas vos éventails. 

Reprenez vos éventails. 
,, En obfervant attentivement ces comman- 
démens , qui font fort fimples, & qui ne peu- 
„ vent pas fatiguer la mémoire , une femme 
„ d'un efprit médiocre & qui voudra s'appli- 
„ quer avec quelque foin à cet exercice , pen- 
3 , dant fix mois , fera en état de donner à foi* 
5 , éventail toutes les grâces dont cette petite 
„ machine à la mode peut être fufceptible. 

3 , Mais afinjque mes le&eurs puiifentfe faire 
fi une idée jutfe de cet exercice , qu'il me foit 
5 , permis de lenr en expliquer toutes les par-, 
„ ties. Lorfque mon régiment de femmes ou 
5 , de filles eft rangé en bataille , les armes à la 
3 , main , aulîitôt que je leur adreffe le commun- 
3, dément de préparer leurs éventails , chacune 
5 , fecoue le fien contre moi, avec un louris, puis 
„ elle en donne un petit coup fur l'épaule de 
5 , celle qui eft à fa droite, de là elle en porte le 
bout fur fes lèvres qu'elle preife ; après quoi, 
„ elle laifle négligemment tomber fes bras & fc 
3, tient prête à recevoir le fécond commande- 
3, ment. Tout cela fe fait avec l'éventail fermé, 
55 & s'apprend pour l'ordinaire dans la première 
„ femaine. Le fécond commandement eft celui 
3, de déployer les éventails ; il comprend diver- 
„ fcspelites agitations & vibrations. Ces ou ver- 
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„ tures,qui fe font par degrés & de propos déli- 
„ béré, avec nombre de lëparations volontaires 
„ qui fe font dans l'éventail même, & que peu 
de femmes apprennent, avant que de l'avoir 
pratiqué pendant un mois. Cette partie de 
l'exercice eft plus agréable qu'aucune autre 
„ au fpeftateur , en ce qu'elle oifre tout à coup 
un nombre infini de cupidons, de guirlandes, 
d'autels, d'oifeaux, de bètes , d'arcs -en-ciel, & 
9> mille autres jolies figures qui fe déployent à 
„ la vue, tandis oue chaque amazône du régi- 
„ ment tient un tJUeau à fa main. 

Lorfque je commande de décharger les éven* 
„ tails , elles font un claquement général, qu'on 
3 , peut entendre de fort loin , quand le vent eft 
favorable. Ceft une des parties la plus diffi- 
„ cile de tout l'exercice -, mais j'ai plufieurs da* 
„ mes fous moi , qui , à la première leçon , pou- 
„ vaient à peine lâcher un coup d'éventail, ca- 
„ pable d'être entendu d'un bout à l'autre de la 
,, chambre, & qui à préfent favent décharger 
„ leur éventail de manière qu'il fait autant de 
„ bruit qu'un piftolet de poche. Afin même que 
„ les jeunes dames ne faflent point claquer leur 
éventail mal à propos , & dans des lieux où il 
3 , n'eft point de la bienféance, je leur apprens 
„ dans quelles OGcafions, & à quel fujet ce bruit 
, 5 peut être de faifon. J'ai aulîî un éventail de 
„ mon invention, avec lequel , au moyen d un 
„ petit foufflet, qui eft ajufté fous l'un des plus 
„ larges bâtons , une fjjle de feize ans peut faire 
„ autant de bruit, qu'une femme de cinquante 
„ avec un éventail ordinaire. 

C ij 



\ 
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„ Lorfque les éventails font ainfî déchargés* 
„ le commandement ordinaire eft : mettez bas 
„ vos éventails. Cette partie de Pexercice ap- 
„ prend à une dame à quitter Ton éventail avec 
„ grâce , lorfqu'elle s'en débarrafle pour pren- 
„ dre un jeu de cartes , rajufter une boucle , re- 
„ mettre une épingle qui ghfle, ou s'occuper de 
„ quelqu'autrc chofe de la même importance. 
„ Comme il ne s'agit, dans cette occafion, que 

de jetter un éventail avec un air aifé, fur une 
,, longue table placée pour cela dans la falle, 
„ cette partie de l'exercice s'apprend aufli par- 
„ faitement en deux jours , que fi on y em- 
f , ployait une année. Lorfque mon régiment 
„ féminin fc trouve ainfi défarmé, je les oblige 

ordinairement à faire quelques tours par la 
„ chambre, puis tout à coup je leur crie : repre- 
„ nez vos éventails , & auflitôt comme des da- 
„ mes qui regardent à leur montre, après une 
„ longue vifite, elles courent avec précipitation 
„ à leurs armes , les prennent à la hâte , & cha- 
„ cune fe remet à fa place du mieux qu'elle peut. 

Cette partie de l'exercice n'eft point difficile, 
„ pour peu qu'une femme s'y applique. 

„ L'agitation de l'éventail eft la dernière par- 
„ tie & le chef-d'œuvre de tout l'exercice ; mais 

malgré fes difficultés , une femme, qui em- 
*> ployé bien fon tems, peut s'y rendre habile 
„ en trois mois. Je referve ordinairement cette 
„ partie de l'exercice pour la canicule & les 
3 , jours les plus chaudçjde l'été, parce que je n'ai 
v pas plutôt prononcé le commandement, agi- 
» tez vos éventails , que toute hi falle fe remplit 
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à Finftant de zéphirs, & de petits vents frais, 
qui font fort agréables dans cette faifon , & 
qui, dans un autre tems , pourraient être dan- 
gereux pour les dames d'une conftitution dé- 
licate. Il y a une variité infinie de mouve- 
mens, dont on peut faire ufage dans l'agita- 
tion de Pé ventait; il y a le mouvement fâchée 
le mouvement modejle , le mouvement crain- 
tif le mouvement confus , le mouvement en- 
jotiê* & le mouvement amoureux y en un mot, 
il n'y a prefque pas une pafîïou de l'ame , qui 
ne produife, dans un éventail, un mouvement 
analogue y enforte, qu'à la feule infpediion de 
l'éventail d'une femme difciplmée, je vous di- 
rai fort bien fi elle eft de bonne humeur, fî 
elle fait la mine, ou fi elle rougit. J'ai vu quel- 
quefois dans un éventail tant de courroux , 
qu'il eut été dangereux, pour l'amant qui l'a- 
vait irrité, de s'approcher de fon tourbillon ; 
& dans d'autres momens , je l'ai vu exprimer 
une langueur fi tendre, que j'étais charmé 
pour la dame , que fon amant fût à une dis- 
tance raifonnable. Il n'eft pas néceflaire de 
dire qu'un éventail prend le caractère de la 
prude & de la coquette , félon la perfonne qui 
le porte. Pour conclure ma lettre, je vous di- 
rai que, d'après plufieurs obfervations s j'ai 
compofé à l'ufage de mes écolières , un petit 
traité que j'ai intitulé les Pajfions de P Even- 
tail* & que je vous communiquerai, fi vous 
croyez qu'il puilfe être de quelqu'utiiité au 
public, je ferai Jeudi prochain une revue gé- 
nérale , à laquelle vous ferez le bienvenu 5 fi 
vous voulez l'honorer de votre préfence. 
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.„ P. S. J'enfeigne auflî aux jeunes -gens l'art 
, 3 de faire la cour à un éventail. 

„ NB. J'ai chez moi nombre de petits éven- 
?, tailsfort fimplcs & deftinés à cet ufage , pour 
9y éviter la dépenfe. 



DISCOURS LL 

Id arbitror 

Apprime in vita efTe utile , nequid nimis. 

> Ter. Andr. Aft. 2. Se. 1. 

Je crois qu'il n'y a rien de plus utile dans la vie y que 
de ne donner dans aucune extrémité. 

M On ami Will-Honcy-Comb a une haute 
opinion de lui-même, parce qu'il fe flatte de pof- 
féder à fonds ce qu'il appelle la connaiflance des 
hommes, qui lui a valu bien des petits défaftres 
dans fa jeuneiîe ; car il regarde toutes les difgra- 
Ces qu'il a elTuyées de U parc des femmes, & tou- 
tes les rencontres qu'il a eues avec les hommes, 
comme faifant partie de fon éducation y & il ell 
tres-perfuadé qu'il n'aurait jamais été ce qu'il 
eft , s'il n'avait cafle des vitres , battu des corn- 
mùîaircs ? troublé le repos des honnêtes gens, en 
donnant des férénades à minuit, &c. lorfqu'ii 
était jeune. Courir après de lembiables aventu- 
res , c'eft ce que Will appelle étudier les hom- 
mes y & connaître la ville , c'elt , félon lui , con- 
naître le monde. I! avoue de bonne foi qu'il a 
eu moitié de fa vie de grands maux de tète tous 
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les matins, pour avoir paifé la nuit à étudier les 
hommes ; & il fe confole actuellement de certai- 
nes douleurs qu'il fouffre de tems en tems , en 
difant que,fans cela , il n'aurait pas connu les ga- 
lanteries du fiecle. C'eft là ce qu'il appelle la vé- 
ritable feience d'un gentilhomme i & toutes les 
autres ne conviennent , félon lui , qu'à ce qu'il 
appelle un favant ou un philofophe. 

C'eft; pour cela que Will brille dans une com- 
pagnie mêlée, où il a la précaution de ne point 
fortir de fa fphère , & où fon ignorance réelle 
paffe fouvent pour une ignorance affectée. No- 
tre cotteriele prend pointant quelquefois en dé- 
faut , & Dieu fait fi on lui fait grâce dans les oc- 
cafions. S'il nous brave quelquefois parla con- 
naiflance qu'il a de la ville , nous favons bien 
nous en venger , par celle que nous avons des 
livres. 

Il nous montra, la femainé dernière, trois let- 
tres, qu'il avait écrites dans fa jeunefie, à une 
coquette j la plaifanterie en était naturelle & af- 
fez bien tournée pour un homme de fa trempe 3 
mais par malheur , la plupart des mots étaient 
mal orthographiés. Il tâcha d'abord de tourner 
la chofe en plaifanterie , & il en rit le premier, 
comme d'une bagatelle -, mais fe fentant harce- 
lé de tous côtés , & firtrtout par notre avocat du 
Temple, il nous dit, avec un peu de dépit , qu'il 
n'avait jamais aimé la pédanterie dans l'ortho- 
graphe y qu'il écrivait en gentilhomme & non 
pas en homme de lettres \ & la-deffus il fe dé- 
chaîna, comme a fon ordinaire, contre la petiteAb 7 
d'efpnt , la vanité & l'ignorance des pédans > il 

C i v 
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poufla même les chofes fi loin , que lorfque je 
nie fus retiré chez moi, je ne pus m'empècher de 
coucher fur le papier les réflexions qui s'offri- 
rent à mon efprit à ce fujet , & dont voici la 
fubftance. 

Un homme qui a pafle toute fa vie au milieu 
des livres, & qui ne faurait parler d'autre chofe, 
n'eft pas d'une fociété £>rt intércffante, & fait ce 
que nous appelions un pédant. Mais il me fem- 
ble qu'on pourrait étendre ce titre , & l'appliquer 
à tout homme qui ne peut vôus entretenir que 
des chofes qui regardent fa profeflion , ou fon 
genre de vie ordinaire. 

Quel pédant , par exemple , eft comparable à 
un homme qui ne connaît que les diflipations & 
les intrigues de la ville? ôtez lui les fpedacles, 
le catalogue des beautés régnantes , & le récit de 
certaines maladies à la mode, qu'il a effuyées; 
vous le réduifez au point de ne pouvoir plus ou- 
vrir la bouche. Combien d'hommes charmans, 
dont toutes les connaiflances font circonferites 
par le cercle de la cour ! ils vous diront les noms 
des principaux favoris, vous répéteront les bons 
mots d'un homme de qualité, & vous fouffle- 
ront à l'oreille une intrigue, que la renommée 
n'aura pas encore publiée : ou fi leurs ob fer va- 
rions s'étendent un peu au-delà des bornes ordu 
naires , ils vous détailleront peut-être tous les 
incidens , les tours & les révolutions d'une par- 
tie d'Hombre > une fois arrivés là , ils font à fec ; 
leurs rellburces font épuifées s & il ne leur eft 
pas polF.ble de pouffer plus loin la converfation. 
J\ T e font-ce pas là de véritables pédans? & ce- 
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pendant ce font ceux qui s'applaudiifent le plus 
d'être exempts de la pédanterie de collège. 

Je pourrais citer ici le pédant miitaire^ dont la 
converfation ne roule que fur un camp , & qui 
d'un bout de Tannée à l'autre, bombarde des 
villes , fait des logemens , & livre des batailles. 
Tout ce qu'il die fent la poudre à canon s fi vous 
le privez de fon artiileàe , il n'a plus un mot à 
dire. Que dirai-je du pédant Robin i qui pofe 
fans ceffe des cas , récite tous les plaidoyers qui 
fe font dans la falle de Weftminfter , chicanne 
fur les circonftances les plus indifférentes de la 
vie, ne convient de quoi que ce foie , pas même 
de la diftance d'un lieu à un autre , ou du point 
le plus trivial d'une convention , qu'à force de 
preuves & d'urgumens. Le pédant en affaires 
d'Etat , eft enveloppé de nouvelles , & ablbrbé 
dans la politique. Si vous le mettez fur le chapi- 
tre des rois d'Efpagne ou de Po ogne, il parle 
d'or , mais lî vous fortez une fois de la gazette, 
vous le rendez muet. En un mot, un courtifan, 
un foldat, un fa vaut, tout homme enfin , qui ne 
fait rien au-delà de ce qui concerne fa profeilîon, 
& qui ne parle jamais d'autre chofe , eft un pé- 
dant infipide & ridicule. 

De tous les pédans que je viens de fpécifier, 
le favant eft fans contredit , le plus fupportable ; 
il a au moins l'efprit cultivé & la tète meublée, 
quoiqu'avec un peu de confufion $ enforte que 
celui qui converfe avec lui , peut en recevoir des 
ouvertures qui méritent d'être approfondies , & 
dont il peut tirer avantage, quoiqu'elles foient 
affez inutiles à celui qui les lui donne. Mais de 
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tous les pédsns lettrés , le plus infupportable eft 
celui qui ne pofledant qu'une portion médio- 
cre de fens commun , a lu un grand nombre de 
livres , fans goût & fans diftindtion. 

Lés fédans critiques Se grammairiens fe prô- 
nent les uns les autres , beaucoup plus que les 
véritables fa vans qui cherchent l'utile & le folide. 
A lire les éloges qu'ils donnent à l'éditeur d'un 
ancien poète, ou à celui de leur confrère qui a 
collationné un manuferit, vous le prendriez 
pour la gloire de la république des lettres , & la 
merveille de fon fiècle ; au lieu qu'après un plus 
ample examen, vous trouvez qu'il a tout au plus 
corrigé quelque particule grecque , ou pon&ué 
exactement une période entière. 

Au refte , ils font obligés de fe prodiguer l'en- 
cens, puifque fans cela perfonne ne fongerait à 
eux ; & il ne faut pas s'étonner , fi une grande 
littérature , qui n'eft pas capable de rendre un 
homme fage & diferet , tend naturellement à le 
rendre fier & hautain. 
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DISCOURS LU. 

Hic tibi copia 
Manabit ad plénum , benigno 
Ruris honorum opulenta cornu. 

Horat. Od. 17. 1 1. v. 14. 

Là nos campagnes verferont pour vous leurs trifors 
avec profujivn. 

y avait longtems que mon ami Roger de 
Cowerley m'avait invite d aller pafler un mois à 
fa maifon de campagne 5 en conféquence je m'y 
rendis avec lui la femaine pailee , & m'y voilà 
fixé pour quelque tems , réfolu d'y compofer de 
nouveaux difeours , que je publierai à l'ordi- 
naire. Sir Roger i qui connaît parfaitement mon 
humeur , me laifle lever & coucher à l'heure que 
je veux y je dine à fa table ou dans ma chambre, 
quand je le juge à propos y & je puis garder le 
lîlence autant qu'il me plaît , fans qu'il m'excite 
à la gayeté. Lorfque les gentilshommes du can- 
ton viennent lui rendre vilite > il fe contente de 
me montrer de loin : un jour que je me prome- 
nais dansfes champs , je m'apperçus qu'ils me 
regardaient à la dérobée par-deflus une haye , & 
j'entendis le chevalier qui les priait de ne pas fe 
faire voir , parce que je n'aimais point à être re- 
gardé avec attention. 

Je fuis d'autant plus à mon aife dans la famille 
de Sir Roger , qu'elle eft compofée de toutes per- 
fonnes fagés & diferettes j en effet le chevalier, 
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qui eft le meilleur maître du monde , change ra- 
rement de domeftiques i & de leur côté fes do- 
meftiques, qui l'aiment beaucoup , lui font trop 
attachés pour fonger à le quitter. Auflî la plu- 
part font de vieux ferviteurs, qui ont vieilli au 
iervice de leur maitre. Vous prendriez fon va- 
let de chambre pour fon frère ; fon fommélier a 
les cheveux tout gris *, le palefrenier eft l'homme 
le plus grave que j'aye jamais vu , & le cocher a 
l'air d'un conseiller d'Etat. La bonté du maitre 
fe fait voir jufques dans le vieux chien de la 
baffe cour, & un vieux cheval gris qu'on nour- 
rit dans l'écurie avec un foin particulier , à caufe 
de fes anciens fervices, quoiqu'il ne faife plus 
rien depuis plufieurs années. 

Je ne pus m'empècher de remarquer, avec le 
plus grand plaifir , la joie qui éclata fur le vifage 
de chacun de ces vieux domeftiques , à l'arrivée 
de mon ami. Quelques-uns ne purent retenir 
leurs larmes à la vue de leur bon maitre i cha- 
cun d'eux témoignait le plus vif emprelfement à 
lui rendre quelques fervices y & celui qui n'était 
point employé , parailfait trifte & confterné. En- 
fuite le bon chevalier jouant le rôle de père de 
Famille & de maitre de la maifon, leur fit plu- 
fieurs queftions fur Tétat de fes affaires s & y en- 
tremêla plufieurs demandes obligeantes, qui les 
concernaient eux-mêmes. Ces manières douces 
& honnêtes lui gagnent fi bien le cœur de tout 
fon monde , qu'il n'en raille jamais aucun d'eux, 
que tous les autres ne parafent de bonne hu- 
meur , & furtout celui avec qui il veut bien plai- 
fanter : fi au contraire il vient à toufler ou à luif. 
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fer voir quelqu'autre infirmité de la vieillefle il 
eft aifé de remarquer une fecrette inquiétude, 
qui fe manifefte dans leurs regards. 

Mon digne ami m'a recommandé, d'une ma- 
nière particulière , à fon fommélier qui eft un 
homme fort diferet , & qui , auiïi bien que les 
autres domeftiques , défire fingulièrement de me 
plaire , parce qu'ils ont fouvent ouï dire à leur 
maître que j'étais un de fes meilleurs amis. 

Lorfque Sir Roger eft à fe divertir dans les 
bois ou dans les plaines , mon principal compa* 
gnon eft un homme très-vénérable, qui demeure 
avec lui depuis plus de trente ans en qualité de 
chapelain. C'eft un homme de bon fens , aflez 
lettré, d'une vie fort régulière , & d'une conver- 
fation amufante. Il aime fîncèrement Sir Roger, 
& il fait que le vieux chevalier a beaucoup d'ef- 
time pour lui, enforte qu'il vit dans la maifon, 
plutôt comme un de fes parens , que comme un 
homme à fes gages. 

J'aiobfervé, dans plufieurs de mes feuilles, 
que 5» Roger, malgré fes bonnes qualités, eft un 
peu bifarre, & que fes vertus & fes imperfections 
ont une petite teinture d'extravagance , qui fait 
qu'elles font particulièrement à lui, & qui les 
diftingue de celles des autres hommes. Cette 
tournure d'cfprit, qui eft d'ailleurs fort inno- 
cente en elle-même, rend fon commerce fort 
agréable ; & le même degré de bon fens & de 
vertu ferait moins de plaifir , s'ils fe montraient 
dans leur (implicite naturelle. Comme nous nous 
promenions enfemble hier au foir, il me de- 
*nanda comment je trouvais l'homme dont je 
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viens de parler -, & fans attendre ma réponfe , il 
me dit qu'il avait toujours craint d'être infulté 
à fa table en grec ou en latin ; que pour cette 
raifon , il avait prié un de fes amis de l'univer- 
fité d'Oxford, de lui chercher un eccléliaftique 
de bonne mine , d'une humeur fociable, qui eût 
la voix belle, plus de bon fens que de favoir , &, 
s'il était poffible , qui fut un peu jouer au tric- 
trac. Mon ami , continua-t-il , m'a trouvé celui- 
ci , qui , outre les qualités requifes dans un hom- 
me de fon cara&ère, ne manque pas d'érudition, 
à ce qu'on dit, quoiqu'il n'en fa(Te pas parade. Je 
lui ai donné la cure de cette paroiffe ; & comme 
je connais fon mérite, je lui ai légué par mon 
teftamcnt une bonne penfion viagère. S'il me 
furvit, il trouvera que j'avais pour lui plus d'ef- 
time, & plus d'amitié , qu'il ne penfe peut-être. 
Il y a plus de trente ans qu'il eft avec moi , fans 
qu'il m'ait jamais rien demandé pour lui-même, 
quoiqu'il ne fâche pas que j'y fafle attention, & 
qifil ne fe palfe pas un jour , qu'il ne follicite au- 
près de moi quelque grâce , pour l'un ou l'autre 
de mes fermiers, fes paroilliens. Ils n'ont point 
entendu parler de procès , depuis qu'il eft avec 
eux : s'il s'élève parmi eux quelque contefta- 
tion, ils le prennent pour juge ; & s'ils n'acquiè- 
feent point à fa décifion,ce qui, je crois, n'eft en- 
core arrivé qu'une fois ou deux , ils en appellent 
à moi. Lorfqu'il entra chez moi, je lui fis préfent 
de tous les bons fermons qui avaient été impri- 
més en anglais , & je ne lui demandai que de 
nous en lire un tous les dimanches, dans la 
chaire. En conséquence , il les rangea dans un 
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ordre fi naturel , que les matières femblent trai- 
tées de fuite , & forment un fyftème complet de 
morale chrétienne. 

Comme Sir Roger continuait fon récit , Thon-, 
nète homme dont il parlait fe joignit à nous ; & 
le chevalier lui ayant demandé qui devait prê- 
cher le lendemain qui était un dimanche 1 , il 
nous dit que Pévèque de St. Afaph prêcherait le 
matin , & le do&eur South Paprès diner. Il nous 
montra enfuitc fa lifte de prédicateurs pour toute 
Panné,e , & j'y vis avec plaifir l'archevêque 77/- 
lotfon, Pévèque Saunderfon, les doélèurs Barroiv 
& Calamy , & plufieurs de nos auteurs vivaris, 
qui ont publié d'admirables fermons de morale. 
Lorfque je vis cet homme vénérable dans la 
chaire, j'approuvai beaucoup mon ami d'avoir 
infîfté fur la bonne mine , & -une voix fonore; 
du moins, je fus fi charmé de Pair gracieux de 
fa perfonne & de fa manière de réciter, auflî bien 
que de la folidité des difeours qu'il prononça, 
que je ne crois pas avoir jamais éproiivé une plus 
grande fatisfadion. Un fermon , lu de cette ma- 
nière , acquiert une nouvelle force ; comme 
les vers d'une pièce dramatique ; dans la bouche 
d'un bon adeur. 

Je fouhaiterais que tous nos curés de cam- 
pagne vouluflent fuivre cet exemple , & qu'au 
lieu de s'épuifer à des compofitions qiu leur coû- 
tent beaucoup de travail , ils tachalfent d'acqué- 
rir une belle récitation , & tout ces autres talcns 
qui peuvent donner de h force aux ouvrages 
compofés par de plus grands maîtres.. Ce moyen 
ferait beaucoup plus facile pour eux-memps, & 
le peuple en ferait plus édifié. 
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DISCOURS LUI. 

Gratis anhelans , multa agendo nihil agens. 

PhŒD. Fab. $.1.2. 

Hors éC baleine fans raifon* & fort OCCUfi 
de rien. 

E me promenais hier matin avec Sir Roger* 
lorfqu'un payfan lui apporta un gros poiffon, & 
lui dit que Sir William PVimble^ qui l'avait pèche 
le matin même, le lui envoyait > qu'il Paflïirait 
de fes refpcdts , & qu'il comptait venir dîner 
avec lui. Il lui remit auflî une lettre de fa part , 
que mon ami ne lut qu après qu'il fe fut retiré. 
Elle était conque en ces termes : 

Monfîeur le Chevalier, 

„ Je vous prie d'accepter un brochet, qui eft le 
„ meilleur que j'aye pris de cette faifon; j'ai 
„ deffein d'aller paffer une femaine avec vous, 
„ pour voir comment la perche mord dans la 
„ rivière noire. La dernière fois que je vous vis 
5 , au Boulingrin , je remarquai avec une forte 
„ de honte , que votre fouet manquait de mé- 
„ che ; j'en porterai avec moi une demie dou- 
„ zaine , que je tordis la femaine paffée , & qui, 
„ je crois , pourront vous fuffire pour tout le 
„ tems que vous relierez à la campagne. J'ai été 
„ à Eaton avec le fils aine de Sir John *** , en- 
v forte que voilà fix jours que je ne quitte point 

» la 



l* Esprit d 1 Addisson. 49 

„ la felle. Le jeune homme fait des progrès 
étonnants dans Tes études. Je fuis , Mon- 
„ fieur, &c. WillWimble. 

Cette lettre fingulière, & le meflage qui l'ac- 
compagna, me firent délirer de connaître le ca- 
ractère & la qualité de celui qui envoyait l'un & 
l'autre. Voici ce que j'en appris : Will Wimble 
eft frère puiné d'un baronet de l'ancienne famille 
des Wimhle. Il peut avoir quarante cinq ans i 
mais comme il a été élevé en homme qui ne veut 
embraifer aucune profelfion , & que d'ailleurs il 
eft né fans fortune , il vit d'ordinaire chez fon 
frère aîné, en qualité de furintendant de fes chaf- 
fes. Il n'a pas fon pareil dans tout le pays pour 
conduire une meute de chiens , ou pour trouver 
le gite d'un lièvre. Il eft extrêmement adroit 
dans tous les petits ouvrages de main , qui peu- 
vent amufer un homme de grand loifir. Il fait 
des mouches aquatiques à miracle , & c'eft lui 
qui fournit des lignes à tous ceux qui fe divertif- 
fent à la pèche. Il eit d un fi bon naturel , d'une 
humeur fi obligeante , & d'ailleurs fi eftimé à 
caufe de fa famille, qu'il eft bien-venu dans tou- 
tes les maifons, & qu'il vit en grande liaifon 
avec tous les gentilshommes du voifinage. D 
porte de l'un à l'autre un oignon de tulippe dans 
fa poche \ & il vous fera réchange d'un jeune 
chien, entre deux amis, qui demeurent aux deux 
extrémités oppofées de la province. Will cil fur- 
tout le favori des jeunes héritiers de la campa- 
gne , qu'il oblige fouvent , en donnant à l'un un 
filet, qu'il a tiffu de fa propre main > & à l'autre, 
Tom. II. D 
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un chien couchant , qu'il a drefle lui-même. De 
tems en tems , il faic préfent à leur mère, ou à 
leurs fœurs, d'une paire de jarretières tricotées 
de fa fâçori s & il les fait beaucoup rire toutes les 
fois qu'il les rencontre, en leur demandant)/ elles 
font un bon ufage. Ces petits ouvrages dignes 
d'un gentilhomme , & la manière engageante 
dont il les diftribue , le font chérir de tous ceux 
qui le connaiflent. 

Sb' Roger continuait la defcription de fon ca- 
radère , lorfque nous le vîmes venir à nous , te- 
nant dans fa main deux ou trois houffines de 
coudrier, qu'il avait coupées dans les bois de 
Sir Roger , qu'il faut traverfer, pour venir ici. Je 
fus charmé tant de l'air cordial avec lequel Sir 
Roger le reçut, que de la joye fecrette que no- 
tre hôte témoigna à la vue du vieux chevalier. 
Après les complimens d'ufage, Will pria mon 
;imi c^e permettre qu'un de fes domeltiques por- 
tât une paire de volans . qu'il avait dans une pe- 
tite boéte , a une dame , qui demeure à un mille 
ou environ , d'ici , & à qui il les promettait de- 
puis plus de fix mois. Sir Roger ne nous eût pas 
plutôt tourné le dos, que l'honnête fVillfe mit à 
m'entretenir dun gros faifan, qu'il avait fait 
lever daite les bois des environs, & de deux ou 
trois autres aventures de la même efpèce. Pour 
moi , j'avoue que les caraderes linguliers & peu 
Communs font le gibier que je recherche , & 
qui me divertit le plus. La nouveauté du per- 
fonnage, qui me parlait, me faifait pour le moins 
autant de plailïr , qu'il en avait eu lui-même à 
faire lever fon failàn > aulli vous pouvez bien 
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croire que je l'écoutai avec la plus grande at- 
tention. 

La cloche, qui fonna pour le dîner, Pinterrom- 
pit au milieu de Ton difcours > mais il eut le plai- 
fir'de voir, fur le premier plat, Ton gros brochet, 
lervi avec pompe. Nous ne fumes pas plutôt af- 
fis, qu'il nous fit un long détail de la manière 
dont il l'avoit amorcé, entretenu à jouer autout. 
de Fa ligne, attrapé, & enfin tiré fur le fable, 
avec plufieurs autres particularités , qui l'occu- 
pèrent pendant tout le premier fervice. Un plat 
de gibier, qui vînt après, fournit matière à 1* 
converfation , jufqu'à la fin du dîner , qui fe ter- 
mina par le merveilleux fecret, qu'il avait trou- 
vé , de perfectionner l'appeau. 

Lorfque je me fus retiré dans ma chambre, 
j'éprouvai en moi un fentiment de compaflîon, 
en fongeant à l'honnête homme , qui avait dîné 
avec nous -, & je ne pus m'empècher d'être fore 
âffedlé, en confidérant comment un auflibon 
cœut , & des mains auflî adroites , étaient entiè- 
rement occupés de bagatelles ; comment tant 
d'humanité pouvait être fi peu utile aux autres, 
& tant d'induftrie fi peu avantageufe à lui-même. 
S'il eût tourné fon éfprit & fon application du 
côté des affaires , il n'aurait pas manqué d'obte- 
nir Peftime publique, & de s'él ?ver à une fortune 
plus honnête. Quel bien n'aurait pas pu faire à 
la patrie & à lui-même, un artifan ou un mar- 
chand doué de ces qualités utiles , quoique com- 
munes. 

Will Wimble eft le portrait de maints cadets 
de grandes familles, qui aiment mieux voir leurs 

D ij 
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enfàns mourir de faim en braves gentilshom- 
mes , que de vivre au large dans le négoce ou 
quelqu'autre profcflîon , qu'ils croyent au-def- 
fous de leur qualité. Ce préjugé a rempli divers 
Etats de l'Europe d'une infinité de nobles , dont 
rien n'égale la pauvreté, que leur orgueil. Ce qui 
fait le bonheur des nations commerçantes, com- 
me la nôtre , c'eft que les cadets, qui fe trouvent 
incapables des fciences ou des arts libéraux a 
peuvent embrafler un genre de vie , qui les mçt 
îbuventà portée de le difputeraux plus riches 
de leur famille : aufli voyons nous plufieurs de 
nos citoyens , qui , après avoir commencé avec 
très-peu de chofe , ont acquis, par une honnête 
induftrie , des biens plus confidérables que ceux 
de leurs aînés. Il eft probable qu'on fit d'abord 
étudier Will IVimble en théologie, en droit, & en 
médecine ^ & que fes parens, convaincus qu'il 
n'avait pont les difpofitions néceffaires pour ces 
fciences, l'abandonnèrent enfin à fes propres in- 
clinations. Mais quelque peu de capacité qu'il 
eût pour l'étude, je ne doute prefque point qu'il 
n'eût toutes les qualités néceflaires pour le né- 
goce. Je penfe qu'on ne faurait trop inculquer 
ce principe, qui eft de la plus grande importance; 
& je prie le le&eur de comparer ceci , avec ce 
que j'ai dit dans le vingt-unième difeours* 
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DISCOURS LIV. 



Horror ubique animos, fimul ïpfa filentia terrent. 



La frayeur s'empare des efprits , £f le filence mime ne 



quelque diftance de la maifon de Sir Roger, 
au milieu des ruines d'une ancienne abbaye , eft 
une longue allée d'ormes antiques, dont les têtes 
s'élèvent fi haut, que lorfqu'on pafle deffous, les 
corneilles & les corbeaux qui y font leur féjour, 
femblent croafler dans une autre région. J'aime 
beaucoup à entendre ce bruit , que je regarde 
comme une efpèce de prière adreflee à TEtre* 
dont la bonté pourvoit aux befoins de toutes fes 
créatures , & qui , pour me fervir des belles ex- 
preflîoûs du Pfalmifte : nourrit les petits du cor- 
beau qui crie vers lui. Cet endroit retiré me plaît 
furtout , à caufe d'un faux bruit qui court , qu'il 
eft hanté par des efprits \ au point que les gens de 
la maifon difent que perfonne n'ofe s'y prome- 
ner que le chapelain. Mon bon ami le fommélier 
me pria de l'air le plus férieux de ne m'y point 
hafarder , après le foleil couché , parce qu'un des 
laquais avait penfé perdre Pefprit , de la frayeur, 
que lui avait caufée un fpeclre , qui lui était ap- 
paru fous la forme d'un cheval noir & fans tète ; 
il ajouta qu'il n'y avait qu'un mois , qu'une des 
Cervantes de la maifon , qui revenait un peu tard 
par cette allée, avait entendu un fi grand bruit 
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parmi les buiflbns , que de frayeur , elle avait 
laifle tomber un fceau plein de lait , qu'elle por- 
tait fur fa tète. 

Je fafais hier au foir un tour de promenade 
dans ce lieu , entre neuf & dix heures \ & il me 
parut en effet l'endroit du monde le plus propre 
pour les apparitions. Les ruines de l'abbaye qui 
font difperfées de tous côtés , & prefqu'entière- 
ment couvertes de fureaux & de lierres , fervent 
de retraite à quantité d'oifeaux folitaires, qui ne fe 
montrent prefque jamais qu'à l'entrée de la nuit. 
On y voit encore plufieurs marques de foffes & 
de tombeaux, triftes débris d'un cimetière qu'il 
y avait autre fois. Les voûtes à demi écroulées 
forment un écho 11 parfait , que pour peu que 
vous marchiez plus vite qu'à l'ordinaire , vous 
entendez le bruit de vos pieds répété. De plus> 
le croafTcment des corbeaux, quife fait entendre 
de tems en tems du faite des arbres, qui bordent 
cette allée, infpire une efpèce de crainte & de vé- 
nération pour ces lieux. Ces objets fout d'eux- 
mêmes fort propres à exciter l'attention la plus 
férieufe ; & lorfqu'à ce filence impofant , la nuit 
vient encore ajouter fes horreurs , en couvrant 
ce lieu de ténèbres , je ne fuis pas furpris que 
des efprits faibles le remplirent de fpedres & 
d'apparitions. 

Mr. Locke dans fon chapitre de i'aflbciatibn 
des idées , fait des remarques fort curieufes pour 
montrer comment , par les préjugés de l'éduca-> 
tion , une feule idée en introduit fouvent dans 
l'efprit une foule d'autres, qui n'ont aucune ana* 
logie naturelle avec elle. J'en citerai un exeriv. 
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pie entr'aimes. Les idées , dit-il ^ d*efprits & de 
fantômes , n'ont naturellement pas plus de rapport 
aux ténèbres qu'a la lumière j cependant , qu'une 
fervante imbécille les inculque fouvent dans l'efp'it 
d'un enfant*, & qu'elle les y excite comme jointes 
enfemble, en voilà ajfezpour qu'il ne ptiijfe peut- 
être plus les féparer du rejie de fa vie. Vobfcwité 
apportant fans ceffe avec elle ces idées effrayantes , 
tes deux fortes d'idées feront tellement unies , qu'il 
ne lui fera non plus pojfible de Jouffrir l'une que 
Tautre. 

Au refte , comme je me promenais dans cette 
folitude, dont la nuit augmentait encore les hor- 
reurs , j'apperçus une vache qui paiflait à quel* 
ques pas de moi , & dont une imagination fa~ 
cile à s'allarmer , aurait très-bien pu faire un 
cheval noir & fans tète -, & je ne doute point 
que ce ne foit quelqu'objet de cette nature , qui 
aura fait tourner la tète à ce pauvre laquais > dont 
j'ai parlé. 

Mon ami Sir Roger m'a fouvent entretenu 
d'une manière fort divertiflante * fur ce qu'à fon 
arrivée à la campagne , lorfqu'il y vint prendre 
pofleiîîon de l'héritage de les pères , il avait 
trouvé que les trois quarts de la maifon étaient 
inutiles : que la plus commode de toutes les 
chambres ne fervait à rien , parce qu'on la 
croyait hantée par des efprits ; qu'on entendait 
un bruit terrible dans fa galerie, enforte qu'il 
ne lui était pas poli ble d'y taure entrer un do- 
meftique, paifé huit heures du foiri que la 
porte d'une autre chambre était condamnée, 
parce qu'on dilait , dans la famille , qu'un fom- 
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mélier s'y était pendu autrefois 5 & que fa mère, 
qui était morte fort âgée, avait barricadé la 
moitié des chambres, parce qu'eile y avait vu 
mourir fon époux , fon fils ou fa fille. Le che- 
valier voyant fa maifon réduite â un fi petit 
cfpace , qu'il' en était pour ainfi dire exclus , 
ordonna que tous les appartenons fufTent ou- 
verts, & les fit exorcjfer par fon chapelain, 
qui coucha tour à tour dans toutes les cham- 
bres , & dtfîipa par ce moyen les craintes , qui 
avaient régné depuis li long-tems dans la famille 
Je n'aurais pas tant infifté fur les détails de 
ces frayeurs ridicules , fi je ne les voyais ré- 
pandues de tous côtés dans la campagne. Au 
refte , je trouve qu'une perfonne qui s'effraye 
dans la penfée de voir des fpedres & des fan- 
tômes , eft plus raifonnable qu'un homme qui , 
malgré le rapport de tous les hiftoriens facrés & 
profanes, anciens & modernes , & en dépit des 
traditions de tous les peuples de la terre , s'obf- 
tine à regarder l'apparition des efprits , comme 
une fable fans fondement. Si je ne pouvais pas 
me rendre à ce témoignage univerfel de tous 
les peuples , je ferais obligé de céder aux rela- 
tions particulières de perfonnes , qui exiftenc 
encore , & donc la bonne foi n'eft point fuf- 
pedte en d'autres cas. Je pourrais ajouter ici , 
que non-feulement les hiftoriens & les poètes, 
mais encore les philofophes de l'antiquité, ont 
fiavorifé cette opinion. Lucrèce lui-même , quoi- 
que forcé, par fon fyfteme philofophique , â nier 
que famé puiflè exifter , après qu'elle eft répa- 
rée du corps , ne fait aucun doute de la réalité 
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des apparitions , & qu'on n'ait vu fouvent des 
hommes revenir après leur mort. Mais voici 
quelque chofe de fort remarquable ; prefle par 
la vérité des faits , qu'il n'ofe défavouer , il eft 
réduit, pour les expliquer , à recourir aux idées 
les" plus abfurdes & les moins philofophiques , 
qu'on ait jamais imaginées. Il nous dit que les 
furfaces de tous les corps s en échappent l'une 
après l'autre , par un flux continuel ; & que ces 
furfaces ou ces enveloppes déliées , qui le cou- 
vraient les unes les autres , quand elles étaient 
unies au corps , cornue les peaux d'un oignon , 
fe réunifTent quelque fois , lorfqu' elles en font 
fépaiées , & que c'eft pour cela que nous voyons 
fouvent les figures des perfonnes qui font mor- 
tes ou abfentes. 

Je finirai cette feuille par une hiftoire tirée 
de Jofeph , que je rapporterai mot pour mot , 
non pas tant à caufe de l'hiftoire en elle-même , 
qu'à caufe des réflexions morales , dont l'auteur 
l'accompagne. 

5, Glaphyra , fille du Roy Archelaiïs , époufa 
Jy en troifièmes noces Archelaiis l'Ethnarque 
5, frère de fon premier mari , & qui conçut pour 
„ elle une fi violente paflîon , qu'il répudia en 
„ fa faveur Marianne fa femme. Quelque tems 
„ après que Glaphyra fut de retour en Judée , 
„ elle eut un fonge fort extraordinaire. Il lui 
„ femblait qu'elle voyait fon premier mari, 
„ qu'elle embralfait tendrement , & qu'au mi- 

lieu du plaifir qu'elle lui témoignait de le re- 
„ voir , il lui adroifait ces cruels reproches : 
„ Glaphyra , tu as bien vérifié t ancien proverbe , 
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„ qui dit qu'il ne faut pas compter fur les pro* 
» tneffes des femmes. hCai-jc pas eu la fleur de ta 
%i virginité ? Ne m'as - tu pas donné des enfant 
3 , de notre couche? ejl-il pojfible que tu ayesou- 
bliè nos amours , au point Jïèpoufer un fécond 
„ mari , & que non contente de cette première 
55 infidélité , tu en ayes pris un troifième qui n'a 
,5 pas rougi d'occuper le lit de fin frère ? Ce- 
M pendant jn conftdération de notre ancienne ami- 
5 , tié , je te délivrerai de la honte où tu es au- 
3, jourd'hui , & tu feras toute à moi dans la 
3, la fuite. Glaphyra raconta ce fonge à toutes 
„ les femmes de fa connailfance , & mourut peu 
a, de tems apçès. J'ai cru que cette hiftoire ne 
„ ferait point déplacée dans cet endroit , à Toc- 
3, cafion des rois dont je parle , outre que cet 
„ exemple eft digne de remarque , en ce qu'il 
„ contient la preuve la plus certaine de Pim- 
3 ) mortalité de l'âme , & de la providence di- 
3, vine. Si quelqu'un regarde ces faits comme 
3t incroyables , qu'il garde fes opinions pour 
3, lui-même , & qu'il ne cherche point à cm- 
3i pécher les autres d'y ajouter foi , puifque 
„ des exemples de cette nature les encouragent 
„ à la pratique de la vertu. 
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DISCOURS LV. 

Intcr fylvas academi quaerere verum. 

Hor. Ep. j. 1. 2. v. 4$. 



Chercher la vérité dans les bofquets de t Académie. 



cours de ma dernière fpéculation m'a 
conduit infenfiblement à un fujet , fur lequel je 
médite toujours avec un grand plaifir, l'immor» 
talité de Pâme. Je me promenais hier feul dans 
un des bois de mon ami , où je m'égarai agréa- 
blement, en repayant dans mon efprit les divor- 
ces preuves, fur lefquelles eft fondé ce grand 
dogme, qui eft la bafe de la morale , & la fource 
fies magnifiques efpérances, & des tranfports de 
joie fecrette, qui peuvent naître dans Pefprit 
d'une créature raifonnable. Je crus qu'on pou- 
voit ranger ces diverfes preuves fous trois chefs. 

Premièrement : il y en a qui fe tirent de la 
nature de l'âme même , & en particulier de fon 
immatérialité , qui , bien qu'elle ne foit pas in- 
difpenfablement néceffaire , pour rendre fa du- 
rée éternelle , a été , je crois, prefque démontrée. 

Secondement : il y en a d'autres qui fe pren- 
nent de fes paflions & de fes fentimens, comme 
par exemple , de l'amour qu'elle a pour fon exis- 
tence , de l'horreur qu'elle éprouve à la feule 
idée du néant, & de fes efpérances de l'immorta- 
lité > ajoutez à cela , la douce fatisfàélion qu elle 
goûte dans la pratique de la vertu, & les remords 
dpnt elle eft déchirée à la fuite d'un crime. 
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Troifièmement : la dernière clafle eft fondée 
fur la nature de l'Etre fuprème , dont la juftice, 
la bonté, la fagefle & la véracité, font intéreifées 
en ce point. 

Mais outre ces preuves évidentes & plufieurs 
autres, en faveur de l'immortalité de l'âme , il y 
en a une qui eft tirée des progrès continuels , 
qu'elle fait vers fa perfedion , fans qu'il lui foit 
poflible d'y jamais arriver y argument que je ne 
me fouviens pas d'avoir vu entamer, ni dévelop- 
per par aucun des auteurs qui ont écrit fur cette 
matière , quoiqu'il me parailfe d'un grand poids. 
Comment imaginer que l'âme , qui eft fufeepti- 
ble d'une perf edibilité infinie , & dont les vues 
ne font bornées que par l'éternité , rentrera dans 
le néant , prefqu'auflîtôt après avoir été créée ? 
Toutes ces qualités lui font-elles accordées fans 
deffein '( La bete brute arrive à un degré de per- 
fedion, au-delà duquel elle ne faurait jamais 
pafTer 5 elle acquiert en très-peu d'années toutes 
les qualités dont elle eft fufceptible ; & elle vi- 
vrait dix mille ans de plus, qu'elle ferait toujours 
la même. S'il en était ainfi de l'âme humaine , fi 
quelque chofe pouvait arrêter la rapidité de fon 
vol fublime, fi fes facultés étaient bornées par 
des limites qu'il lui fût impoffible de franchir , je 
croirais qu'elle pourrait déchoir infenliblement, 
& tomber tout a coup dans un état de non-exif- 
tence. Mais le moyen de croire qu'un être pen- 
fant , qui acquiert fans ceffe de nouvelles lumiè- 
res , & qui court de perfedion en perfedion , 
après avoir porté fes regards hors de lui-même, 
pour contempler les oeuvres de fon créateur, 
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après avoir à peine découvert l'immenfité de fa 
bonté , de fa fageife & de fa puiifance, foit arrêté 
dans fon premier effor , & périife au commence- 
ment de fes recherches. 

L'homme, conlidéré dans fon état prêtent, 
femble n'avoir été envoyé dans le monde que 
pour y propager fon efpèce > il fe pourvoit d'un 
îucceffeur , & quitte auffitôt fon pofte , pour lui 
faire place. 

1 Heeres 
Haeredem alterius velut unda fupervenit undam. 

Hor. Ep. 2. 1. 2. v. 17 v 

Les héritiers fe fuccêdent les uns aux autres , comme 
les fiots fuccèdçnt aux flots. 

Il femble moins né pour jouir de la vie que 
pour la tranfmettre à d'autres. Cela n'eft point 
ïurprenant dans les animaux,qui font créés pour 
notre ufage, & qui peuvent, dans un court efpace 
de tems , remplir les vues de leur exiftence. Le 
ver à foie * après avoir filé fa tâche , devient pa- 
pillon , pofe fes œufs , & meurt ; mais l'homme 
ne peut jamais avoir rempli la mefure de fes con- 
naiifances > il n'a pas le tems avant que de quit- 
ter le théâtre du monde, de dompter fes paf- 
fions , d'affermir fon ame dans la vertu , & d'ar- 
river à la perfection de fa nature. Un Etre d'une 
fageffe infinie voudrait-il donner l'exiftence à de 
fi glorieufes créatures pour un delfein fi bas? 
peut-il fe plaire à produire des êtres doués de 
raifon & d'intelligence, pour les faire moprir 
prefque dans leur naiffance ? Nous donnerait-il 
des talens,que nous ne faurions déployer i & des 
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défirs ,qu'il nous ferait impoflible de fatisfaire ? 
Pour moi, je ne reconnais plus dans la forma- 
tion de l'homme \ cette fagelfe qui brille par* 
tout dans les ouvrages du Créateur, à moin* 
qu'on lie regarde ce monde que comme le fé- 
minaire du monde futur, & qu'on ne croyè 
que les diverfes générations de créatures raifon* 
nables , qui s'élèvent & difparaiflent dans un$ 
fucceffion fi rapide , ne font ici bas , que pout 
y recevoir les premiers principes de Y exiftence % 
& être enfuite tranfplantées dans un plus heu- 
reux climat , pour jouir d'une vie glorieufe qui 
ne finira jamais. 

Il n'y a point dans la religion d'idée plus con* 
folante & plus glorieufe , que ce progrès que 
Tâme fait vers la perfection de fa nature , fans 
pouvoir jâmais arriver à fon but. Quoi de plus 
flatteur , & qui s'accorde mieux avec cette am- 
bition qui eft fi naturelle à l'homme, que de 
regarder l'âme comme devant acquérir farts cefle 
de nouvelles forces , de confidérer qu'il n'y 
aura point de bornes à la gloire qui l'attend t 
qu'elle brillera fans ceffe d'un éclat éternel, & 
qti'telle ne ceflera jamais d'accumuler en elle les 
vertus & les connaiffances. Bien plus , ce doit 
être un fpeétacle agréable pour Dieu même , 
de voir que fes créatures s'embellilfent de jour 
en jour fous fes yeux , & s'approchent de plus 
en plus de (k reflbmblancc. 

Il me femble que cette feule confidération 
de l'efprit fini , qui tend fans ceffe à fa perfec- 
tion , fuffit pour éteindre tout fentiment d'en- 
vie dans les êtres d'une nature inférieure , & 
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de mépris dans ceux d'un ordre plus élevé. Le 
chérubin qui parait maintenant aux yeux d'u- 
ne âme humaine comme un Dieu, fait très- 
bien qu'il eft un point marqué dans l'éter- 
nité , où cette àme fera auifi parfaite , qu'il Pett 
lui-même actuellement ; bien plus, où elle Te 
trouvera autant au-deflus de ce degré de per- 
fection , qu'elle en e(t actuellement éloignée. Il 
eft vrai que Tètre d'un ordre fupérieur s'avance 
toujours en proportion , & que par ce moyen , 
il conferve la même fupériorité dans l'échelle des 
êtres -, mais il fait que quelque fublime que {bit 
la place qu'il occupe , l'efprit inférieur doit à 
la fin s'y élever, & briller d'une gloire auffi écla- 
tante , que celle dont il brille lui-même au- 
jourd'hui. 

Avec quel étoniiement , & quelle vénération , 
l'homme porte fes regards au-decîans de fou 
âme , lorsqu'il fait qu'elle contient de tels ger- 
mes de vertu & de coMiaiffances , des fources 
auffi inépuifables de perfection j nous ne fa- 
vons point ce que nous ferons -, & quelque pro- 
grès que Pefprit de l'homme faffe vers le but 
infini où il tend , il ne concevra jamais la gloire 
qui lui fera toujours en réferve. L'Orne confi- 
dérée par rapport à fon créateur , reiïèmble à 
une de ces lignes mathématiques , qui pourrait 
s'approcher d'une autre à l'infini , fans jamais 
y atteindre : quoi de plus raviffant que de nous 
confidérer nous-mêmes dans ces approches con- 
tinuelles vers cet Être Souverain , qui eft non- 
feulement la mefure de Ja perfection , mais en- 
core le centre du bonheur. 
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DISCOURS LVL 



■ Ut fit mens fana in corpore fano. 

Juv. Sat. io. v. 3 ç6. 

Demandons au ciel du bon fens 6f de lafcuttc. 

JLé E travail du corps eft de deux fortes, celui 
auquel on s'aflujettit pour gagner de quoi vivre, 
& celui qu'on s'impofe pour fon plaifir -, le fé- 
cond prend le nom d'exercice , & ne diffère de 
l'autre que par le motif. 

La vie de la campagne , qui abonde en l'une 
& en l'autre forte , procure à l'homme un plus 
grand fonds de fanté , & par conféquent une 
plus parfaite jouiflimce de lui-même , que tout 
autre genre de vie. Je confidère le corps comme 
irti fyftème de tubes & de glandes , ou pour me 
fervir d'une expreflion plus commune , comme 
un amas de vaifleaux & de couloirs , combinés 
enfemble d'une manière fi merveilleufe , qu'il en 
refulte une machine, dont l'âme peut faire agir 
tous les relforts , pour s'en fervir dans fes opéra- 
tions. Cette defeription comprend non-feule- 
ment les vifeères , les os , les tendons , les vei- 
nes , les nerfs & les artères ; mais encore tous 
les mufclcs , tous les ligamens compofés de 
fibres , qui ne font que de petits tuyaux imper- 
ceptibles , entrelacés dans tous les fens avec les 
glandes , qui échappent à la vue. Cette idée gé- 
nérale du corps humain , fans le confidérer dans 
les détails de l'anatomic , nous fait voir combien 

le 
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le travail eft indifpenfablement néceflaire à fa 
confervation ; il a befoin de mouvemens & d'a- 
gitations fréquentes , pour mêler & digérer les 
fucs qui y font contenus, pour dégager & net- 
toyer ce nombre infini de tuyaux , dont il eft 
compofé , & pour donner aux parties folides , 
plus de force & de confidence. Le travail ou 
l'exercice, met les humeurs en fermentation , 
les pouffe dans les conduits qui leur font defti- 
nés, fait évacuer le fuperflu , & aide la nature 
dans ces diftributions fecrettes , dont dépen- 
dent abfolument la vigueur du corps , & la fé- 
rénité de Pâme. Je pourrais parler ici des ef- 
fets que le travail produit fur les organes de 
Fâme , & vous dire qu'il éclaircit l'entende- 
ment , diflîpe les troubles de l'imagination , & 
fubtilife les efprits animaux , qui font nécef- 
fàires au jeu de nos facultés intelle&uelles , tant; 
que l'âme eft unie au corps. C'eft donc à la né- 
gligence de l'exercice , que nous devons attri- 
buer le mal de ratte , fi fréquent chez les per- 
fonnes induftrieufes & fédentaires , ainfi que 
les vapeurs fi communes au beau fexe. 

Si l'exercice n'étak pas abfolument néceffaire 
à notre bien être , la nature n'y aurait pas fi 
bien difpofé le corps , en donnant tant d'agilité 
aux membres , & tant de fouplelfe à toutes les 
parties qui produifent ces compreflîons , exten- 
îîons , contorfions , dilatations & autres mou- 
vemens de toute efpèce , abfolument néceffai- 
res à la confervation d'une machine aufli com- 
pliquée , que celle dont je parle. Et de crainte 
que nous ne manquaffions de motifs pour nous 
Tome -IL E 
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engager à donner à notre corps l'exercice dont 
il a befoin , elle a difpofé les chofes de, ma- 
nière , que nous ne faurions nous procurer rien 
de bon , qu'au moyen de cet exercice. Pour ne 
rien dire des richefles & des honneurs , ce n'eft 
que par le travail de nos mains , & qu'à la fueur 
de notre vifage , que nous nous procurons de 
quoi vivre , & des vètemens pour nous garan- 
tir des injures de l'air. La providence nous four- 
nit les matériaux , mais elle attend que nous les 
employons nous-mêmes. La terre veut être la- 
bourée , avant que de donner fes fruits s & lort 
même qu'on lui a arraché fes diverfes produc- 
tions, dans combien de mains ne faut -il pas 
qu'elles paifent , avant qu'on en puiffe faire 1 u- 
fage , auquel elles font deftinées ? Les manufac- 
tures, le commerce & l'agriculture, fuppofé 
qu'on partageât l'efpèce humaine en vingt par- 
ties , en occuperaient naturellement dix neuf i 
pour les autres individus , que l'état , où leur 
naiffance les a mis , difpenfe dé} ce travail de 
nécc(Tité , ils feraient plus malheureux que les 
autres hommes , s'ils ne s'appliquaient à ce tra- 
vail' volontaire , auquel on donne le nom d'e- 
xercice. 

Mon ami Sir Roger a été infatigable dans les 
occupations de ce genre , & il a chargé plufieurs 
endroits de fa maifon de trophées de fes anciens 
travaux. Les murailles de fa grande falle font 
parées des tètes des bètes fauves de toute ef- 
pèce , qu'il a tuées à la chaffe ; & il les regarde 
comme les meubles les plus riches de fa mai- 
fon , en ce qu'ils lui fourniffeiit de fréquens fu- 
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jets d'entretien , & font voir qu'il n'a pas été 
oifif. Au fond de la falle eft la peau d'une grofle 
loutre , remplie de foin, que fa mère y a fait 
pendre , & que le chevalier regarde avec beau- 
coup de plaifir , parce qu'il n'avait guère que 
neuf ans , lorfque fon chien la tua. A côté de 
cette falle eft un cabinet , qu'on peut regarder 
comme une efpèce d'arfenal : il eft rempli de 
fufils de toutes façons , & de toutes longueurs > 
avec lefquels le chevalier a fait un grand car- 
nage dans les bois , & détruit plufieurs milliers 
de faifans , de perdrix & de bécaffes. Les por- 
tes de l'écurie font ornées des mufeaux des re- 
nards, qu'il a forcés lui-même. Il m'en a fait re- 
marquer un entr'autres , qu'il a attaché avec 
un clou de cuivre , pour le diftinguer , parce 
qu'il l'obligea de courir près de quinze heures > 
de traverfer une demie douzaine de provinces, 
lui fit crever deux chevaux hongres , & perdre 
plus de la moitié de fa meute. Le chevalier re- 
garde cette prife comme un des plus glorieux 
exploits de fa vie. La méchante veuve, dont j'ai 
fait mention , a coûté la vie à bien des renards ; 
car Sir Roger m'a dit que c'était pendant le cours 
de fes amours , qu'il avait garni la porte de fon 
écurie qui regarde l'oueft. Toutes les fois que 
la veuve s'avifait d être cruelle , les renards pou- 
vaient compter de payer pour elle. A mefure 
que fa paflion pour la veuve s'eft ralentie , & 
que fes années fe font accumulées , il a renoncé 
à la chafle des renards -, mais un lièvre n'eft 
point encore en fûreté à dix milles de fa maifon. 
De tous le* exercices P il n'y en a point que 

Eij 
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je recommandaffe plus volontiers à mes ledteurs 
de Pun & de Pautre fexe , que celui du cheval > 
il n'y en a point en effet qui contribue d'avan- 
tage à la fanté , & qui convienne mieux à l'idée 
que j'ai donnée de la ftrudture du corps. Le 
dodeur Sydenham en fait le plus grand éloge , 
& fi le le&eur eft curieux de voir une ample 
defcription des effets méchaniques qu'il produit , 
il la trouvera dans un livre publié depuis quel- 
ques années , qui a pour titre , Medicina gynt* 
najlica. Pour moi, quand je fuis à la ville, 
comme je n'ai point alors les occaftons de mon- 
ter à cheval , je m'exerce une heure tous les 
matins, à tirer une cloche fans battant, qui 
eft pendue dans l'un des coins de ma chambre » 
& qui me plait d'autant plus , qu'elle m' obéit 
dans le plus profond fïlence. Mon hôteffe &fes 
filles connaiflent fi bien mes heures d'exercice , 
qu'elles ne viennent jamais m'interrompre, lorf- 
que je fuis à fonner. 

: Lorfque j'avais quelques années de moins, 
je m'amufais à un exercice bien plus fatiguant, 
que j'avais pris dans un traité des exercices 
du corps , écrit en latin , par une plume tres- 
fa vante : cet exercice y eft appel lé le combat 
d'un homme avec fon ombre ; & il confifte à 
tenir dans chaque main , un gros bâton court , 
garni de plomb aux deux bouts , & à les fé- 
couer vigoureufement l'un & l'autre. Ce com- 
bat dégage la poitrine , exerce les membres , & 
vous fait goûter tout le plaifir d'un combat réel , 
fans vous expofer au\ r coups. Il ferait à fou- 
kaiter que plufieurs do&es perfonnages pafTak 
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fent à fe battre ainfi avec leurs ombres , tout 
le tems qu'ils perdent à leurs controverfes , & 
à leurs difputes. Cela contribuerait beaucoup à 
difliper les vapeurs de la ratte , qui les rendent 
auflî incommodes au public, qu'à eux-mêmes. 

Enfin, comme je fuis un compofé d'ame & 
de corps , je me regarde comme obligé de rem- 
plir des devoirs relatifs à l'un & à l'autre ; & 
je ne crois pas avoir pleinement fatisfait aux 
obligations de la journée, fi je n'en ai donné 
une partie au travail , & à l'exercice , & l'autre 
à l'étude , & à la méditation. 
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ï 



Ipfi fibi fomnia fingunk 

Virg. Écl. 8. v. 10g. 

Ils fe forgent eux - mêmes des chimères. 



L il y a des opinions à l'égard defquelies on 
devroit toujours refter fans fe déclarer pour , ou 
contre ceux qui les foutiennent. Celui qui veut 
fe* défendre de l'erreur & des préjugés , doit né- 
ceflairement tenir la balance égale, entre les 
deux partis; & lorfque les argumens fe trou- 
vent pefer autant d'un côté , que de l'autre , 
dans des matières indifférentes , le meilleur ell 
de n'en embraifer aucun. 

C'eft dans cette difpofition d'efprit que je re- 
garde la magie. Lorfque j'entends les relations 
que Ton fait de toutes les parties du monde 9 

E iij 
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non-feulement de la Norvège & de la Lapo- 
nie , des Indes orientales & occidentales , mais 
encore de chaque nation de l'Europe en parti- 
culier , je ne puis m'empècher de croire qu'on 
peut réellement entretenir avec les mauvais ef- 
prits , un commerce tel que celui auquel nous 
donnons le nom de magie. Mais d'un côté , lorf- 
que je confidère que les nations de la terre les 
plus ignorantes , & les plus crédules , font celles 
où ces relations font le plus accréditées, & que 
ceux que l'on fuppofe parmi nous entretenir ce 
commerce infernal , font des gens d'un efprit 
faible & d'une imagination déréglée ; lorfque je 
réfléchis fur les diverfes impoftures & fourberies 
de cette nature , qui ont été découvertes dans 
tous les âges s je tâche de fufpendre mon juge- 
ment, jufqu'à ce que j'entende quelques récits 
plus certains , que ceux qui font venus jufqu'ici 
à ma connaiffance : en un mot, lorfque j'exa- 
mine la queftion j'/7 exijlevraiement des forciers , 
mon efprit fe partage entre les deux opinions 
oppofées ; ou plutôt (pour trancher le mot ) je 
crois en général qu'il a exifté, & qu'il exifte 
encore une feience telle que la magie , quoi- 
que je faffe très -peu de cas en particulier de 
tous les exemples qu'on en rapporte.^. 

Je me trouve engagé dans cette fpéculation 
vpar une petite avanture qui m'arriva hier , & 
que je vais rapporter avec toutes les circonC- 
tances. Comme j'étais à me promener avec Sir 
Roger le long d'une de fes forets, une vieille 
femme s'approcha de moi , pour me demander 
la charité > fa figure, & la manière dont elle était 
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vêtue , me firent reflbuvenir de la defcrlption 
fuivante, que l'on trouve dans Otrway, 
" Comme je continuais ma route dans un 
fentier étroit , j'apperqus une vieille toute 
5, ridée , & courbée fous le poids des années , 
3, qui ramaflait du bois fec en grommelant en* 
„ tre fes dents &c. 

Je repaflais cette defeription dans mon et 
prit , & j'en faifais l'application à l'objet que 
j'avais devant les yeux ; lorfque le chevalier me 
dit que cette même vieille paffait dans tout le 
canton , pour une forciere ; qu'on remarquait 
que fes lèvres étaient toujours en mouvement , 
& qu'à en croire tous fes voifîns > il n'y avait 
pas chez elle un manche à balai , fur lequel elle 
n'eût fait plufieurs milliers de lieues. S'il lui ar- 
rivait de faire un faux pas , ils voyaient tou- 
jours des bâtons, ou des brins de paille pla- 
cés en croix devant elle. Si elle faifait la moin- 
dre faute à l'églife , on criait amen mal-à-pro- 
pos, ils ne manquaient jamais de conclure qu'elle 
difait fes prières à rebours. Il n'y avait pas une 
jeune fille dans toute la paroiife , qui eût voulu 
recevoir une épingle de fa main , l'eût-elle ac- 
compagnée d'un fac d'argent. Elle fe nomme 
Moll White (*) , & elle a fait rétentir tout le pays 
d'exploits imaginaires , dont on lui fait des tro- 
phées. Si la fervante de la laiterie ne fait pas 
prendre fon beurre , c'eft Moll White qui eft 
au fond de fa baratte ; voit - on fuer un che- 
val dans l'écurie , c'eft Moll White qui Ta monté. 
Si un lièvre s'échappe au moment où les chiens 

(*) Ce mot fignifie Marie Blanche. 

E iv 
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étaient fur le point de le faifir , le chafleur n« 

manque jamais de maudire Moll White. Bien 
plus , dit Sir Roger , j'ai vu dans un de ces cas 
le premier piqueur envoyer un de fes valets, 
pour favoir fi Moll White était fortie ce jour-là. 

Ce récit piqua tellement ma curiofité , que 
je priai mon ami de venir avec moi julques chez 
cette vieille , qui demeurait dans un endroit fort 
folitaire , à l'extrémité de la foret. En entrant 
Sir Roger me fit un figne de l'œil , en me mon- 
trant quelque chofe derrière la porte : j'y portai 
mes regards , & je vis que c'était un vieux man- 
che à balai. Faites attention , me dit-il à l'o- 
reille , à cette chatte qui eft au coin de la che. 
minée 5 elle n'eft pas en meilleur prédicamcnt 
que Moll White \ car outre qu'on dit que cel- 
le-ci l'accompagne fouvent fous la même forme , 
le bruit court qu'elle a parlé deux ou trois fois 
dans fa vie , & qu'elle a fait plulîeurs tours au 
deflus de la capacité d'une chatte ordinaire. 

Je fouffrais en moi-même de voir qu'il y avait 
des gens capables d'ajouter foi à de pareilles mi- 
fères ; mais malgré mon férieux, je ne pus m'em- 
pêcher de fourire de voir Sir Roger , qui eft un 
peu fatigué des plaintes qu'on lui fait de la 
vieille , prendre le ton d'un juge de paix , & lui 
défendre expreflement d'entretenir la moindre 
communication avec le diable, & de jamais faire 
aucun mal aux troupeaux de fes voifins. Notre 
vifite ne fut pas longue , & nous la terminâ- 
mes d'une manière dont elle eut lieu d'être fa- 
tisfaite. En retournant au logis , Sir Roger me 
dit que cette vieille avait été fouvent citée de- 
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vantlui, pour avoir fait cracher des épingles a 
des enfans, & donné le cochemar à de jeunes fil- 
les > & que fans lui & le chapelain, les payfans la 
plongeraient dans un étang (*), & lui feraient 
tous les jours fubir de nouvelles épreuves. 

J'ai appris, par des informations particulières, 
que Sir Roger avait été quelquefois ébranlé par 
tous les rapports qu'on lui avait faits de cette 
vieille, & qu'il laurait livrée à la juftice , fans les 
peines que le chapelain s'était Sonnées, pour lui 
perfuader de n'en rien ftire. 

Je fuis entré dans tous ces détails , parce que 
je fuis informé qu'il n'y a pas un village dans 
toute l'Angleterre, où il n'y ait une Moll White. 
Dès qu'une vieille femme commence à radoter, 
& à être à charge à la paroiffe , on en fait ordinai- 
rement une forcière ; elle remplit le pays d'idées 
extravagantes de maladies imaginaires, & de rê- 
ves épouvantables. Cependant la pauvre mifé- 
rable, qui eftla caufe innocente de tant de maux, 
commence à s'effrayer d'elle-même, & elle avoue 
fou vent des commerces fecrets, & des familiari- 
tés , qu'enfante fon imagination déréglée. Ce 
préjugé nous empêche fouvent de fecourir des 
êtres dignes de toute notre pitié , & nous infpire 
des fentimens de haine contre de pauvres indi- 
vidus de notre efpèce , que la décrépitude & les 
infirmités ont tellement défigurés , qu'on y re- 
trouve à peine quelques traces de l'humanité. 

(*) Voyez les Nuits Anglaifes , tome 4, page 2 j*. 
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DISCOURS LVIIL 



Urbcm quam dicum Romam, Melibsee, putavi 
Scultus ego huic noftxae fimilem. 



Jnfenfi que fêtais , je m 'imaginais que la ville de Rome 
rejjemblait à celle que nous habitons. 



première réflexion , & celle qui fe pré- 
fente le plus naturellement à Pefprit d'un hom- 
me , qui quitte la ville , pour fe retirer eu pro- 
vince, roule fur la différence des manières, qu'on 
trouve dans ces différentes fcènes de la vie. Par 
manières, je n'entens pas la morale, mais la con- 
duite , qui réfulte d'une bonne éducation , telle 
qu'on la voit à la ville , & en province. 

Et il faut d'abord remarquer ici la grande ré- 
volution qui s'eft faite , dans ce qui concerne la 
bonne éducation. Mille petites déférences obli- 
geantes , des témoignages de complaifance & de 
foumiffion , accompagnés de diverfes formes ex- 
térieures , & de cérémonies ; telle était la poli- 
telfe qu'établirent d'abord les hommes les plus 
rafinés , qui vivaient dans les cours & dans les 
villes , & qui par ce commerce mutuel de civi- 
lités , fe diftinguaient des autres hommes , qui 
agiffaient entr'eux d'une manière moins recher- 
chée , & ne fuivaient en tout d'autres règles que 
la nature. Les formes de la converfation fe mul- 
tiplièrent infenfiblement au point, qu'elles de- 
vinrent incommodes i les hommes à la mode y 
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ont trouvé trop de contrainte, & en cohfé- 
quence , ils en ont profcrit la plus grande partie. 
La converfation était accompagnée de tant de 
cérémonies , & d'appareil extérieur, qu'elle avait 
befoin d'une réforme , qui en retranchât toutes 
les fuperfluités, & lui rendit fa {implicite & fa 
beauté naturelle. Aujourd'hui une démarche 
aifée , accompagnée d'un air ouvert , & qui ne 
fent point la contrainte , annonce la meilleure 
éducation s les gens du bel air font devenus 
libres & dégagés ; nos manières n'ont plus rien 
d'empefé , & rien n'annonce un meilleur ton, 
qu'une agréable négligence \ en un mot , l'édu- 
cation fe montre d'autant plus , qu'elle eft moins 
affe&ée , & qu'un œil ordinaire a plus de peine à 
la faifir. 

Si d'un autre côté nous examinons les gens à 
la mode , dans la province , nous retrouvons en 
eux les manières de l'autre fiècle. Ils s'étaient à 
peine élevés au ton du beau monde , que ce 
même ton changea à la ville , au point qu'on y 
eft à préfent plus près de la fimple nature , que 
de cette polirelfe rafinée , qui régnait autrefois 
à la cour, & qui s'eft confervée dans la pro- 
vince. On peut reconnaître un homme qui n'a 
jamais vu le monde , à fa politeffe excelfive. Un 
gentilhomme provincial , qui fe pique d'une cer- 
taine éducation , vous fera en une demie heure, 
plus de révérences , qu'un courtifan n'en ferait 
dans une femaine. Il y a mille fois plus de céré- 
monies fur les honneurs du pas , & la préféancë 
de deux femmes déjuges, qui fe rencontrent» 
que dans une aflemblée de Ducheflfes. 
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Cette politefle campagnarde eft fort -incom- 
mode pour un homme de mon caradtère ,- qui 
s'ailied ordinairement fur la première chaife, qui 
fe trouve auprès de lui, & qui marche devant ou 
derrière, à la tète ou à la queue , félon que le ha- 
fard l'ordonne. J'ai vu plufieurs fois le dîner de 
mon ami Sir Roger fe refroidir , avant que les 
convives euffent réglé le cérémonial , & qu'on 
put les engager à fe mettre à table ; & je l'ai fou- 
vent plaint de tout mon cœur de le voir obligé 
de remarquer fes hôtes , à mefure qu'ils fe pla- 
çaient au* différens côtés de la table , afin de 
pouvoir boire à leur fanté , fuivant leurs rangs 
& letirs qualités. 

L'honnête Will Wimhle , que je n'aurais ja- 
mais foupqonné d'être infedé de ce vice d'éti- 
quette , ne me fait pas plus de quartier que les 
autres. Quoiqu'il ait pafle toute la matinée à pê- 
cher, il ne veut jamais rien prendre a diner, que 
je ne fois fervi avant lui. Lorfque nous fortons 
de la falle , il court derrière moi. Comme nous 
nous promenions hier au foir dans la plaine, il 
s'arrêta tout court au paffage d'une liaye , pour 
me céuer le pas , & comme je lui faifais ligne de 
continuer fon chemin : je vois bien , me dit-il , 
d'un air à demi férieux , que vous penfez que 
nous ne favons pas en province , ce que c'eft 
que la bienféance. 

Il eft encore arrivé une autre révolution fort 
extraordinaire dans la politefle , relativement à 
la converfation des gens du bon ton. Un des 
principaux traits qui caradérifait un homme 
bien élevé , était fans doute d'exprimer tout ce 
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qui avait la plus légère apparence d'obfcénité , 
dans des termes modeftcs , & de jetter un voile 
fur tout ce qui pouvait allarmer tant foit peu la 
pudeur , tandis que le ruftre, qui n'avait point 
la même déheatefle , énonçait fes idées dans les 
termes fimples & groflïers , qui lui venaient na- 
turellement à la bouche. Peut-être ce point de 
bienféance fut-il pouiFé à un excès , qui gênait la 
converfation , en l'aflerviifant à des règles trop 
févères : or comme un fiècle d'hypocriïïe eft 
toujours fuivi d'un fiècle d'athéifme , la conver- 
fation eft, en grande partie, retombée dans le 
premier extrême : enforte qu'il n'eft point rare 
de voir aujourd'hui nos gens à la mode , & fur- 
tout ceux qui ont été fe polir en France , fe fer- 
vir des mots les plus groflïers , & les plus inci- 
vils de notre langue , & s'exprimer d'une ma- 
nière à faire rougir un ruftre, qui les entendrait. 

Cette branche infâme de la politefle, qui règne 
aujourd'hui parmi les étourdis de la ville , ne 
s'eft pas encore étendue jufques dans la pro- 
vince y & comme il n'eft pas pofîiblê' qu'un ton 
de converfation auflî peu raifonnable dure long- 
tems, chez un peuple quife pique tant foit peu 
de religion , & de modeftie, au moins apparente* 
malheur à la nobleflp de province, fi eîle. l'a- 
dopte. Ce ton de la bonne compagnie arrivera 
chez eux , quand il fera proferit à la ville s & ils 
ne paraîtront que comme des payfans obfcènes 
aux yeux des gens d'efprit , qu'ils prétendront 
imiter. 

Les deux points de politefle, dont j'ai parlé 
jufqu'ici* regardent les.manières &la converfa- 
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tion : il en eft un troifième qui concerne la façon 
de s'habiller , en quoi les provinciaux font en- 
core bien loin de compte. Les petits maîtres 
campagnards n'ont point encore quitté la mode, 
qui régnait du tems de la révolution. Ils mon- 
tent toujours à cheval en habits rouges , & en 
chapeaux bordés , tandis que les femmes de leur 
côté tâchent de fe furpa(Ter les unes les autres, 
par la hauteur de leur coëffure. 

Au refte, comme un de mes amis , qui voyage 
à prcfewt dans nos provinces occidentales , m'a 
promis une relation des différentes modes , qui 
régnent dans les diverfes parties du pays qu'il 
viiïte , je ne m'étendrai pas plus fur cette ma- 
tière , jufqu'à ce que j'aye reçu une lettre de lui* 
que j'attens d'un ordinaire à l'autre. 

DISCOURS LIX. 



Equidem credo, quia fit divinitùs illis 



Ingeniura. , 

iViRG. Georg. i. v. 4çr^ 

Je ne doute fas que la ftature ne leur ait donné 
cet injtinH* 

I^ICon ami Sir Roger s'égaye fouvent à mes 
dépens , fur ce qu'il s'apperçoit que je paffe une 
bonne partie de mon tems parmi fes volailles. Il 
m'a furpris deux ou trois fois à examiner un nid 
d'oifeaux, & d'autres fois il m'a vu refterune 
heure ou deux, alfis auprès d'une cage , qui ren- 
fermait une poule & fe? pouffins. Il me dit qu'il 
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ne doute point que je ne connaifle en particu- 
lier chaque pièce de la volaille, qui eft autour de 
fa maifon : il appelle un certain coq mon favori, 
& fe plaint fouvent que fes canards & fes oies 
jouiifent plus longtems de ma compagnie, que 
lui-même. 

J'avoue que je me livre avec le plus grand 
plaifir à ces obfervations de la nature , que Ton 
peut faire à la campagne s & comme ma plus 
grande ledture a toujours été celle des livres 
d'hiftoire naturelle , je ne puis que me rappel- 
lcr dans ces occafions , les diverfes remarques, 
que j'ai trouvées dans les auteurs , & les com- 
parer avec mes propres obfervations ; les preu- 
ves que Ton tire de Phiftoire naturelle des ani- 
maux, en faveur de la providence, me paraif- 
fent démonftratives. 

La ftru&ure de chaque forte d'animal eft dif- 
férente de celle de toute autre efpèce; & cepen- 
dant il n'y a pas le moindre contour dans les 
muf:les, la moindre texture dans les fibres de 
chacun d'eux , qui ne les rende plus propres à 
faire leurs fondions, fuiyant le genre de vie de 
chaque animal en particulier , que n'aurait pu 
foire toute autre difpofition. 

Les appétits les plus violens dans tous les ani- 
maux font P amour & la faim: le premier les 
porte fans celfe à la propagation de leur efpèce, 
& le dernier à la confervation de leur individu. 

On ne peut voir fans étonnemcnt les dilFérens. 
degrés de foins , que les mâles & les femelles 
prennent de leurs petits , & qu'ils ne pouffent 
jamais au-delà de ce que la néceflité exige , pour 
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les conferver. Il y a des créatures qui pofent 
leurs œufs au hafard, & qui ne s'en mettent plus 
en peine , comme les infectes , & plufieurs efpè- 
ces de poiflbns : d'autres , d'une ftruélure plus 
délicate , trouvent des endroits propres à les re* 
cevoir , & les y laiflent en dépôt , comme le fer- 
pent, le crocodile , &• l'autruche : d'autres enfin 
couvent, & font éclorre leurs œufs , & prennent 
foin de leurs petits , jufqu'à ce qu'ils foient en 
état de pourvoir eux-mêmes à leur fubfiftance. 

Comment appeller ce principe, qui fait que 
chaque différente efpèce d'oifeaux fuit un plan 
particulier dans la ftrudure de fon nid , & que 
chaque individu d'une même efpèce bâtit le fien 
fur le même modèle ? Ce ne peut être l'imitation} 
car quand vous feriez couver un œuf de cor- 
neille par une poule, l'oifeau qui en naîtrait, 
fans avoir jamais vu aucun nid de ceux de fon 
efpèce , ne laiflerait pas d'en conftruire un de la 
même fabrique à tous égards, & qui n'en différe- 
rait pas par la pofition d'un feul brin de bois. 
Ce ne peut être la raifon y car fi les animaux pof- 
ledaient cet avantage au même degré que l'hom- 
me , leurs bâtimens feraient auffi variés que les 
nôtres, fuivant les différentes commodités, 
qu'ils auraient deffein d'y trouver. 

N'eft-ce pas une chofe digne de notre atten- 
tion , que de voir la même température de l'air, 
qui excite dans les animaux cette chaleur vivi- 
fiante , qui les porte à fe reproduire , couvrir en 
roème-tems les arbres de feuilles , & la campa- 
gne d'herbe , qui leur fervent d'abri & de re- 
traite, 



• 
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traite, & produire ces eflaims innombrables d'in- 
fe&e , dont ils nourrilfent leurs petits < 

N'eft-il pas étonnant, que la tendreife des 
mâles &des femelles (bit fi violente, tant qu'elle 
dure, & qu'elle ne dure qu'autant qu'il éft nécef- 
faire, pour la confervation de leurs petits ( 

Je trouve dans un excellent auteur un exem- 
ple frappant de cet amour des animaux pour 
leurs petits; & quoiqu'il foit fondé fur une ex- 
périence cruelle , je me flatte que le ledteur me 
pardonnera de le lui mettre fous les yeux, puif- 
qu'il n'y a rien qui peigne mieux la force du 
principe dont je parle. „ Un homme, dit-il, 
„ fort habile dans l'art de dilféquer, ouvrit une 
„ chienne , & dans le tems qu'elle fouffrait les 
9, douleurs les plus aiguës , il lui préfenta un de 
„ fes petits , qu'elle fe mit aulfitôt à lécher j & 
o tant qu'on le lui laifla , elle parut infenfible à 
„ fon mal \ mais lorfqu'il l'eut retiré , elle fixa 
„ fes regards fur lui , & pouifa une efpèce de cri 
„ plaintif, qui femblait plutôt venir de la perte 
„ de fon petit, que du tourment qu'elle en- 
„ durait. " 

Mais quoique cet amour naturel foit bien plus 
vif, & plus ardent dans les brutes , que dans les 
créatures raifonnables , la providence a eu foin 
de ne le fa re durer dans la mère, qu'autant qu'il 
e(t néceffaire à fes petits > & fitôt qu'ils font en 
état de s'en pafTer , la mère leur retire fa ten- 
drelTe , & les abandonne à eux-mêmes ; & ce- 
pendant quelque chofe de bien fingulier dans 
cet inftind , c'eft que nous voyons que l'amour 
de la mère peut fe prolonger au-delà du tems 

Tome II. F 
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ordinaire , fi la confervation de Pefpèce le re- 
quiert y comme dms les oifeaux, qui font fortir 
leurs petits de leur nid, dès qu'ils font en état de 
pourvoir à leur fubfiftance 5 mais qui ne laiflent 
pas pourtant de leur donner à manger , s'ils fe 
trouvent attachés au nid, ou enfermés dans un* 
cage, ou enfin fi quelqu'autre accident les em- 
pêche de fe procurer eux-mêmes leur néceflaire. 

On ne voit point que ce fentiment naturel 
d'amour remonte , dans les animaux, des petits 
vers la mère , parce que cela n'eft point du tout 
néceffaire à l'entretien de Pefpèce : & même 
dans les êtres doués de raifon , l'amour des en- 
fans envers les auteurs de leurs jours, n'eft point 
du tout proportionné à la tendrefle des pères 
envers leurs enfans ; & nous voyons, dans tou- 
tes les familles , qu'on y a plus d'amitié pour 
ceux qui nous protègent, & nous fovorifent, 
que pour ceux qui nous ont donné la vie. Qui 
ne ferait étonné d'entendre des Sceptiques dif- 
puter en faveur des bêtes , & nous dire , que ce 
n'eft que notre orgueil & nos préjugés, qui font 
que nous leur refufons l'ufage de la raifon î 

La raifon fe manifefte dans toutes les circonfc 
tances de notre vie, au lieu que les animaux n'en 
biffent entrevoir quelque lueur, que dans ce qui 
concerne immédiatement leur propre conferva- 
tion, ou la propagation de leur efpece. Les 
oifeaux dans leur génération font plus fages que 
les hommes ; mais leur fageffe , qui ne fe mon- 
tre que dans un petit nombre de circonftances, 
eft renfermée dans un cercle très-étroit. Dé- 
pouillez une brute de jbn inftindt, & vous la pri- 
vez entièrement d'intelligence. 
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Pour me fervir d'un exemple , qu'on a tous 
les jours occafion de remarquer, avec quel foia 
une poule ne cherche-t-elle pas , pour faire fou 
nid, un endroit retiré , où elle prévoit qu'aucun 
bruit, qu'aucun embarras , ne viendra la trou- 
bler ? Lorfqu'elle a placé fes œufs de manière 
qu'elle les puifle tous couvrir , quel foin n'a-t- 
elle pas de les retourner fouvent, afin que la cha- 
leur vitale en pénètre toutes les parties ? Lorf. 
qu'elle les quitte , pour aller chercher fa nourri- 
ture, avec quelle exa&itude elle y revient, avant 
qu'ils ayent eu le tems de fe refroidir , & de de- 
venir par là incapables de produire un animal ! 
dans l'été , elle fe permet de plus grandes liber- 
tés, & elle s'abfente quelquefois de fon nid pen- 
dant deux heures entières } mais dans l'hiver, 
où la rigueur de la faifon étoufferait les princi- 
pes de la vie , & détruirait le poulet , elle couve 
avec plus d'alïîduité, & elle ne s'abfente jamais 
plus d'une heure. Lorfque les petits font près 
d'éclorre , avec quelle attention, & quelle délic&- 
tefle elle aide le poulet à brifer fa prifon ! fans 
parler des foins qu'elle prend de le garantir des 
injures de l'air, de lui trouver la nourriture qui 
lui eft propre , & de lui apprendre à la trouver 
lui-même s fans parler de l'abandon qu'elle fait 
de fon nid , fi elle ne le voit pas paraître au bout 
du terme ordinaire. Il n'y a pas d'opération chi- 
mique , qui fe falfe avec autant d'art & d'induf- 
trie, qu'on en remarque dans les foins que prend 
une poule, pour couver & faire éclorre fes œufs. 
Au refte , il y a pourtant bien d'autres oifeaux, 
qui , dans toutes les circonftances dont je viens 
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de parler , montrent mille fois plus de fagacité ; 
mais avec toute cette induftrie apparente , qui 
lui eftabfolument nécelfaire, pour !a propaga- 
tion de fon efpèce, la poule, confidérée à d'autres 
égards , eft abfolument dénuée de réflexion , & 
n'a pas la moindre étincelle de fens commun. 
Elle prend un morceau de chaux pour un œuf, 
& le couve de même j on peut augmenter ou 
diminuer le nombre de ceux qu'elle pond , fans 
qu'elle s'en apperqoive: elle ne diftingue pas 
les liens propres, de ceux d'une autre efpèce; 
& lorfqu'ils font éclos , quelque différence qu'il 
y ait des oifeaux qui en fortent , à un poulet, 
elle a pour eux la même tendreffe. Dans toutes 
ces circonftances , qui n'ont point une liaifon 
immédiate avec la confervation de fon individu, 
& de fa progéniture , la poule eft une bête dans 
toute la rigueur du terme. 

Je ne crois pas qu'il y ait rien dans la nature 
de fi incompréhenilble , que cet inltind des ani- 
maux , qui d'un côté s'élève au-deffus de la rai- 
fon , tandis q.ie de l'autre il en eft fi fort éloi- 
gné. On ne faurait l'expliquer par aucune pro« 
priété de la matière , & il opère d'une manière 
fi étrange , qu'on ne peut le regarder que comme 
la faculté d'un être intelligent. Pour moi , je le 
regarde comme le principe de la gravitation dans 
les corps , que l'on ne peut expliquer par aucune 
des qualités communes & inhérentes dans les 
corps mêmes , ni par aucune loi de mécanifme ; 
mats qui , félon les meilleures notions des plus 
grands philofophes , n'eft autre chofe , qu'une 
opération immédiate du premier moteur , & la 
force divine, qui agit fur toutes les créatures* 
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DISCOURS LX. 

Jovis omnia plena. 
Virg. Ecl. }. v. 60. 

Tout annonce dans le monde la puijjance de Jupiter. 

O M M E je me promenais ce matin dans 
la grande bufle cour de mon ami , je me Ibis 
beaucoup amufé à examiner les différentes opé- 
rations de Pinftinét , dans une poule , & une 
couvée de canards qui la fuivaient. Les pe- 
tits n'ont pas plutôt apperçu un vivier , qu'ils 
ont d'abord couru s'y plonger, tandis que la 
poule tournant le long des bords , de l'air le 
plus inquiet, fe donnait toutes les peines du 
monde , pour les. faire lortir d'un élément , 
qui lui paraiffait fi dangereux. Si le nom de rai- 
fon ne convient point au principe qui agiffait 
fi diverfement , dans ces différens animaux, 
il faut avouer aufli qu'en le nommant inftinâ:, 
nous défignons quelque chofe , dont nous n'a- 
vons aucune connailîance. Quanta moi, je le 
regarde -, ainfi que je l'ai déjà fait entendre dans 
ma dernière feuille , comme une direction im- 
médiate de la providence , & une opération de 
l'être fuprème , femblableà celle qui force tou- 
tes les parties de la matière à graviter vers leurs 
centres. Un philofophe moderne cité par Mr. 
Boyle , dans fa favante dilfertion fur l'âme des 
bètes , avance la même opinion , quoique dans 
des termes plus hardis , lorfqu'il pofe que Dieu 

F iij 
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çjl Pâme des bêtes. ( Deus eft anima brutorum.) 
Qui pourra nous dire dequel nom nous devons 
appeller cette fagacité apparente , qui dirige les 
animaux dans le choix de la nourriture qui leur 
eft propre , & qui leur fait éviter tout ce qui 
leur ferait nuifible ou mal fain? Cicerowà ob- 
servé qu'un agneau n'eft pas plutôt mis bas , 
qu'il va au même inftant chercher , de lui mê- 
me , à tèter fa mère. Dampierre nous dit auflî 
dans fes voyages , que quand les navigateurs 
font jettes fur quelque côte inconnue de l'Amé- 
rique , ils ne fe hazardent jamais à manger des 
fruits d'aucun arbre , quelque tentatifs qu'ils 
leur paraiflènt , à moins qu'ils ne voyent qu'ils 
ont été béquetés par les oifeaux 3 mais qu'ils 
mangent fans crainte tous ceux dont les oifeaux 
ont mangé avant eux. 

Mais quoique les animaux n'ayent rien qui 
approche de notre raifon , nous trouvons en 
eux toutes les qualités inférieures , qui caradé- 
rifent notre nature : c'eft - à - dire , nos fenti- 
ments & nos pallions , dans le dégré le plus 
éminent. Et il faut remarquer ici que toutes les 
bêtes de proye font lingulièrement fujettes à la 
colère , à la malice , à la vengeance , à tou- 
tes les pallions violentes , qui peuvent les ani- 
mer à chercher la nourriture qui leur convient i 
&que celles qui font incapables de fe défendre 
elles - mêmes , ou d'attaquer les autres , & qui 
n'ont de relfource que dans la fuite , font d'un 
naturel loupçonneux & craintif, & s'effrayent 
de la moindre chofe qu'elles voyent , ou qu'el- 
les entendent j tandis que d'autres qui font 
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deftinées au fervice de l'homme , ont , dans leur 
nature 5 quelque chofe de doux & de mutable , 
qui les rend propres à une vie domeftique. En 
ce cas les pallions font toujours analogues à la 
ftructure du corps. Nous ne trouvons point la 
fureur du lion, dans un animal auflî faible , 
& auffi peu en état de fe défendre , qu'un 
agneau s ni la douceur de l'agneau , dans un 
animal que la nature a fi bien armé pour le 
combat , que le lion. C'eft ainfi qu'on remar- 
que que certains animaux ont plus de finette, 
& de fagacité , dans les fens qui leur font plus 
utiles , & dont dépendent plus particulière- 
ment leur fureté & leur bien être. 

Il ne faut pas oublier ici cette grande variété 
d'armes , dont la nature a muni les animaux de 
différentes efpèces , tels que la grilfe , les cor- 
nes des pieds , & de la tète, les dents , les dé- 
fenfes , une queue , un aiguillon , une probo- 
fcide, ou trompe. Les naturaliftes obfervent 
aufli qu'il doit y avoir un principe inconnu , & 
différent de ce qu'on appelle raifon , qui indi- 
que aux animaux Pufage de leurs armes , & 
qui leur enfeigne à s'en fervir de la manière la 
plus avantageufe 5 car ils fe défendent de la 
partie de leur corps où réfide toute leur force : 
comme on peut le remarquer dans l'agneau, 
qui lien qu'on l'élève dans la maifon, & qu'il 
n'ait jamais vu les adlions des autres individus 
de fon efpèce , ne laifle pas de pouffer de le 
tête contre ceux qui l'approchent , avant même 
qu'il y ait la moindre apparence de cornes. 

J'ajouterai à ces obfervations générales , uu 

F iv 
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exemple de la providence, que Mr. Locke tire 
des imperfections mêmes d'une créature , qui 
femble être la piuschétive , & la plus mépri- 
fable de tout le régne animal. " Nous pouvons , 

dit-il, conclure de la tlru&ure d'une huître , 
3, ou d'un pétoncle, que ces animaux n'ont 
5 , pas !es fens fi vifs , ni en fi grand nombre 
„ que l'homme, ou que plufieurs autres ani- 
5 , maux y & quand ils les poflederaient tous au 
5 , mèmedégré, privés qu'ils font de la faculté 
3 , locomotive , ils n'en tireraient aucun avan- 
5 , tage. De quoi fervirait la vue ou l'ouïe , 
5 , à une créature , qui ne pourrait ni s'appro- 
3 , cher, ni s'éloigner d'un objet, quelqu'utile , 

ou quelque mal-faifant qu'il lui parût de 
5 , loin ? & une plus grande fenfibilité ne fe- 
33 rait-elle pas incommode à un animal, qui 
3 , doit demeurer immobile à l'endroit , où le 
53 hazard l'a une fois placé , & y recevoir in- 
3 , diftin&ement l'eau trop froide , ou trop 
3 , chaude nette ou fale , que le flux lui ap- 
3, porte ? " 

A cet exemple de Mr. Locke , j'en joindrai 
un autre, que le favantdodeur More cite de 
Cardan , & qui a rapport à un autre animal , 
qui parait fort défe&ueux > mais où la provi- 
dence fait éclater fa fagelfe, dans la' formation 
de l'organe même , où elle femble avoir prin- 
cipalement manqué. Quoi, dit -il, " déplus 
„ commun que la caupe , & cependant quelle 

preuve plus évidente , que celle qu'elle nous 
„ donne , en faveur de la providence ? fes 
l3 membres font conformés de la manière la 
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5, plus convenable à fon état : fa demeure ha- 
>, bituellc étant l'intérieur de la terre » ou Ton 
„ ne voit rien , la nature lui a donné des yeux 

fi imperce tibles , que les naturalises ont dfe 
„ la peine à décider fi on doit lui en attribuer. 
t , Mais d'un aut e côté elle lui a donné au dé- 
„ gré le plus éminent, ce dont elle avait be- 
„ foin pour fa défenfe , & pour l'avertir du 
„ danger. Elle a en effet l'ouïe d'une Eneiîe 
„ excelfive ; nous voyons alternent à quel def- 

fein la nature lui a donné une queué , & des 

jambes fi courtes , & en même tems des 

pieds de devant fi larges , & armés de griffes 
„ fi tranchantes , puifqu'elle creulé la terre , 
„ & s'y fraye un chemin d'une viteife încroya- 
„ ble. Elle n'a les jambes fi courtes , qu*afin 
„ de ne creufer juftemem que ce qu'il lui faut, 
„ pour admettre l'epaiffeur de fon corps , & les 
3 , pattes de devant fi larges , qu'afin de pou- 
„ voir enlever beaucoup de terre à la fois. 

D'ailleurs elle n'a que peu ou point de queuë , 
„ parce qu'obligée de vivre fous terre , & de 
„ creufer à travers cet élément , qui ne cède 
„ point avec la même facilité , que l'air & 
„ l'eau , il lui eût été dangereux de traîner 

après elle une queuë plus longue , qui eut 
„ donné prife à fon ennemi , qui aurait pu la 
„ furprendre , avant qu'elle eût achevé fon 
„ ouvrage , ou qu'elle s'en fût mife en pof- 
„ feflion. " 

Je ne puis m'empêcher de citer encore une re- 
marque de Mr. Boyle fur cet animal. Il dit quel- 
que part que, bien que la taupe ne foi t pas abfolu- 
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ment aveugle, comme on le croit communé- 
ment, elle n'a point la vue affez perçante, 
pour diftinguer les objets en détail s que fon 
oeil contient feulement une humeur , qu'on 
fuppofc lui donner une idée vague de la lumière, 
& que cette idée même lui caufe peut - être quel- 
que peine. Toutes les fois qu'elle paraît au grand 
jour , elle courrait rifque d'être prife , ii elle 
n'était afFe&ée ainfi , par les rayons qui frap- 
pent fur fon organe , & 'qui 1 avertiifent de 
s'enterrer au plutôt dans fon propre élément. 
Une vue plus perçante lui ferait inutile , & la 
privation totale de cette, faculté pourrait lui être 
funefte. 

Je n'ai donné pour exemple que les animaux 
qu'on regarde comme les ouvrages les plus im- 
parfaits de la nature ; & fi la providence fe 
montre même dans les défauts de ces créatures t 
avec combien plus d'éclat ne fe manifelte-t-elle 
pas , dans ce nombre infini de qualités , qu'elle 
a données à tant d'être animés > qui font plus 
ou moins parfaits dans leurs facultés refpedives., 
à proportion de l'état où elle les a placés ? 

Je fouhaiterais que notre Société Royale en- 
treprit de ramaffer un corps d'hiftoire naturelle , 
compofé des meilleurs morceaux qui fout épars 
dans les livres , & dans les observations. Si 
chacun des membres entreprenait de décrire 
une efpèce particulière d'animaux , & nous 
donnait une détail de leur origine , de leur 
naiffance & de leur éducation ; de leur politi- 
que , de leurs hoftilités , & de leurs alliances s 
de la forme , & de la contexture de leurs par- 
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ties intérieures & extérieures , & fur * tout de 
celles qui les diltinguent des autres animaux , 
avec les diverfes qualités qui les rendent pro- 
pres pour le genre de vie , auquel la providence 
les a dcrtinés ; ils rendraient à l'humanité le 
plus grand f Tvice , qu'elle pût jamais attendre 
de leurs études , & qui tournerait même à la 
gloire du fage auteur de toutes ce merveilles. 

Il eft vrai que toutes les recherches des 
favans ne produiraient encore qu'une hiftoire 
naturelle très-incomplette. Les mers & les dé- 
ferts cachent des millions d'animaux à l'œil des 
obfervateurs. Il eft dans Phorreiir des forêts & 
dans le fond des vajies ab mes une infinité d'ar- 
tifices & de ftratagèmes , qui ne pourront ja- 
mais parvenir à notre connaiiTance. Outre qu'il 
y a fur la terre même une quantité fi prodi- 
gieufe d'efpeces d'animaux, qu'on ne faurait 
découvrir même avec le fecours des meilleures 
lunettes , qu'ils furpaflent en nombre ceux 
que nous aopercevons à l'œil fimple: cepen- 
dant , d'après la confidération de ces animaux 
qui font à la portée de notre connaiflance , nous 
pourrions juger des autres par analogie , & 
conclure qu'on voit briller par - tout , avec une 
variété infinie , la même fageffe & la même 
bonté de la providence , qui met chaque créa- 
ture en état de pourvoir à fa fureté & à fa fub- 
fîftance , fuivant le rang qu'elle occupe dans la 
chaîne des êtres. 

Ciceron nous a laifle une admirable ébauche 
d'hiftoire naturelle , dans fon fécond livre de la 
nature des Dieux , & cela dans un ftyle fi ar- 
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tiftement relevé par les métaphores , qu'il a 
fauve fon fujet du ridicule , ou il ne manque 
prefque jamais de tomber , lorfqu'il palle par 
les mains d'un écrivain ordinaire. 

DISCOURS LXL 
Do&rina fed vim promovet infitam i 

Rettique cultus peétora roborant. 

Ut cumque defecere mores , 

Dedecorant bene nata culpae. 

HOR. od. 4. 1. 4- v. jj. 

Une bonne éducation développe les qualités naturelles ; 
elle fortifie Came dans lapratique de la vettu. Otez 
t éducation , &f le cœur le mieux né ne tiendra pas 
long - tems contre les ajfauts du vice. 

c Omme je prenais Pair hier avec mon ami 
Sir Roger , nous vîmes pafler à cheval un jeune 
homme au teint frais , & d'une conftitution vi- 
goureufe , qui courait au grand galop , fuivi de 
deux domeltiques. Je demandai à Sir Roger 
qui il était , & il m'apprit que c'était un jeune 
gentil - homme fort riche , élevé fous les yeux 
d'une tendre mère , qui demeurait à quelques 
milles de l'endroit où nous étions. C'etl une 
fort bonne dame , dit -il , mais elle a pris tant 
de foin de la fanté de fon fils , qu'elle en a fait 
un homme , qui n'eft propre à rien au monde. 
Elle s'apperqut d'abord qu'il avait les yeuxt.op 
faibles pour lire, & que l'écriture lui caufait 
des migraines. En conféquence on le lâcha dans 
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les bois , dès qu'il fut en état de monter à che- 
val, ou de porter un fufil. Pour faire court» 
je vis s parce que m'en dit mon ami , qu'il avait 
acquis un grand fond de famé , & rien autre 
chofe^ & que (ï Ton n avait rien à faire en ce 
monde , que de vivre , il n'y aurait pas dans 
toute la province , un jeune cavalier plus ac- 
compli. 

La vérité eft que depuis que je fuis ici , j'ai 
vu & entendu citer un nombre mÊni de jeunes 
héritiers , & de frères ainés , qui comptant fur 
le bien qui doit leur revenir , foit que la flatte- 
rie de leurs domeftiques les entretienne dans 
les idées , ou que les perfonnes chargées de 
leur éducation fo;ent prévenues de la même 
fottife v s'imaginent que toute autre qualité eft 
fuperflué , & ne font exa&ement propres qu'à 
tenir leur maifon , & à tranfmettre en ligne di- 
recte leur nom & leurs domaines à leur pofté- 
rité. 

Cela me fait reifouvenir d'uue aventure de 
deux amis , que je vais rapporter tout au long, 
en changeant feulement les noms des perfon- 
nages. J'efpère que la morale en pourra être de 
quelqu'utilité , malgré quelques circonftances , 
qui l'accompagnent , & qui la feraient prendre 
pour un roman , plutôt que pour une hiftoire 
véritable. 

Eudoxe & Léontin entrèrent dans le monde 
avec peu de bien. Ils avaient l'un & l'autre du 
bon iens, & beaucoup de vertu. Ils étudièrent 
enfembîe des leur plus tendre jeuneffe , & fe 
lièrent d'une amitié lï parfaite, qu'elle dura au- 
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tant que leur vie. Lorfqu 1 'Eudoxc fongea à s'éta- 
blir i il trouva les moyens de s'infinuer dans 
une cour , où , tant par fes qualités naturelles , 
que par les talens qu'il avait acquis , il s'éleva 
par dégrés aux premières charges, & fe vit en- 
fin à la tète d'une fortune brillante. Léontin au 
contraire chercha toutes les occafions de culti- 
ver fou efprit par Têtu Je, la converfation & 
les voyages, Il poffédait non-feulement toutes 
les fciences , mais il connaiflait encore tous les 
favans de PEurope , qui jouiffaient de quelque 
réputation ; il entendait parfaitement les inté- 
rêt» des princes, ainfî que les coutumes & les 
maximes de leurs cours. A peine trouvait - il 
dans la gazette le nom de quelque perfonne cé- 
lèbre , avec qui il ne fe fût entretenu , ou qu'il 
n'eût vue. En un mot il avait fait un mélange (I 
parfait de la connaiflance des hommes , & de 
celle des livres , qu'il était lui même un des 
hommes les plus accomplis de fon fiècle. Pendant 
tout le cours de fes études & de fes voyages , il 
avait entrenu une exaéte correfpondance avec 
Endoxe , qui fa vait fou vent fe rendre agréable 
aux principaux feigneurs de la cour , par les 
nouvelles qu'il recevait de Léontin. Lorfqu'ils 
eurent tous deux pafle leur quarantième année, 
âge où , félon Afr. Covvley , on ne doit pas fe 
jouer de la vie , ni s^amufer à la bagatelle , ils 
prirent le parti , comme ils en étaient convenus 
dans leur jeuneffe , de fe retirer à la campagne 
& d'y pafler le refte de leurs jours. Dans ce de£ 
fein , ils fe marièrent tous deux à - peu - près 
dans le même tems. De fou bien & de la dot de 
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fon époufe , Léontin acheta une terre de trois 
cens livres fterlings annuelles s dans le voifi- 
nage de fon ami Eudoxe , qui en avait acheté 
une d'autant de mille livres fterlings de rente. 
Leurs deux femmes accouchèrent à - peu - près 
en même tems : celle & Eudoxe $ un garçon , & 
celle de Léontin d'une fille , mais celui - ci eût 
le malheur de perdre fon époufe, qui faifait 
toute fa félicité , & qui mourut peu de jours 
après la nailfance de fa fille. Il aurait fans doute 
fuccombé à l'excès de fon afflidion , fans les 
fréquentes vifites , & les foins officieux de fon 
ami , qui n'oubliait rien pour le confoler. 
Comme ils s'entretenaient un jour avec leur fa- 
miliarité ordinaire , Léontin confidérant com- 
bien il lui était impoffible de donner lui - même 
à fa fille une éducation convenable , & Etidoxe 
refléchiffant fur les travers , où donnent la plu- 
part des jeunes gens qui favent , qu'ils doivent 
hériter de grands biens, ils réfolurent défaire 
entr'eux un échange de leurs enfans , c'eft - à - 
dire , que Léontin élèverait le garçon chez lui 
comme fon fils , & que la fiile ferait élevée chez 
Eudoxe , qui palferait pour fon père , jufqu'à ce 
que l'un ou l'autre eût atteint l'âge de diferé- 
tion. L'époufe A" Eudoxe favait bien que fon fils 
ne pouvait pas être mieux élevé que par Léon- 
tin ; & d'ailleurs confidérant qu'elle l'aurait tou- 
jours fous les yeux , elle fe laifla infenfible- 
ment amener au point de confentir à ce projet. 
Elle prit donc Léonilla , c'eft le nom de la pe- 
tite , & l'éleva avec tous les foins d'une tendre 
mère. Les deux amis conçurent chacun eu 
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particulier une fi tendre amitié pour l'enfant 
qui était commis à fes foins , que bien qu ils ne 
fuflent pères que de nom , i ] s en avaient les vé- 
ritables fent mens. Quoique Florio le jeune hé- 
ritier qui vivait chez Léontin , eût toute l'affec- 
tion & tout le refped imaginable pour fon pré- 
tendu père , on l'accoutumait cependant à té- 
moigner la pUis grande joye à la vue à'Eudoxe 9 
qui de fon cô:é faifait de fréquentes vilîtes à fon 
ami, & qui, tant par prudence que pour cé- 
der aux mouvemens de la nature , n'oubliait 
rien pour gagner l'amitié & l'eftime de Florio. 
Déjà le jeune homme était afTez âgé pour juger 
des facultés de fon père putatif, & pour fentir 
qu'il ferait obligé de fe pouffer dans le monde , 
par ion industrie. Cette idée fe fortifia en lui de 
jour en jour , & produifit un fi bon effet , 
qu'il redoubla d'attention, & s'appliqua avec 
une ardeur incroyable à tout ce que Léontin lui 
recommandait. Les difpofitions naturelles , ai- 
dées des foins d'un confeiller auffi habile , le 
mirent eu état de faire en peu de tems des pro- 
grès extraordinaires dans toutes les parties de 
fon éducation. Il n'avait pas vingt ans accom- 
plis , lorfqu'après avoir fini fes études , & fait 
les exercices avec un applaudiffement général , 
il paifa de l'univerfité aux collèges en droit , 
où rarement ceux qui favent qu'ils doivent hé- 
riter de grands biens , deviennent d'habiles 
Jurifconfultes. Florio n'était pas de ce nombre. 
Il fentait que trois cens livres fterlings par an, 
était un revenu trop modique , pour que fon 
père put le partager aveç lui , ainfi il étudia 

fans 



L'E s p R ï T D'A D D I S S 0 N. 97 



fans relâche, jufqu'à ce qu'il eut acquis uné 
connaiflance ra ; fonnable des loix & du gou- 
vernement de fa patrie. 

J'aurais du dire que, pendant que Florio 
vivait chez fon père putatif, il était toujours 
reçu avec le plus grand plaifir dans la maifon 
tfEndoxe , où , accoutumé a voir Léonilla , dès 
fa plus tendre enfance , il devint infenfible- 
ment amoureux ; & cette nouvelle paiïion ne 
pouvait que caufer les plus grandes inquiétudes 
à un homme élevé comme lui dans les princi- 
pes de l'honneur & de la vertu. Il n'ofait 
prétendre à une auflî riche héritière , & il au- 
rait mieux aimé mourir , que de rien attendre 
par aucunes voyes indirectes. Léonilla qui , à 
îa beauté la plus parfaite , joignait la plus gran- 
de modeftie , brûlait de fon côté d'une paflîon 
fecrette pour Florio ; mais elle s'était toujours 
comportée avec tant de prudence , que jamais 
il ne s'était apperçu des fentimens favorables 
qu'il lui avait iufpirés. Malgré le feu qui le con- 
sumait, & qui fait toujours les plus grands ra- 
vages dans un cœur noble & vertueux, F/o- 
rio tâchait de fe munir de tout ce qui peut ai- 
der un homme à faire fortune, & à fe montrer 
avec éclat dans le monde , lorfqu'il reçut un 
ordre pofitif de Léontin de fe rendre inceflam- 
ment auprès de lui. Eudoxe était fans doute fi 
tranfporté de la réputation de fon fils , qu'il ne 
pouvait différer plus long - tems de lui faire con- 
naître que c'était lui - même qu'il devait appel- 
ler fon père. Quoiqu'il en foit , le lendemain 
de fon arrivée , Léontin lui dit qtfEudoxe avait 
Tome IL G 
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quelque chofe de la dernière importance à lui 
communiquer , & en finiflant ces mots , ce bon 
- vieillard l'embrafla , en verfant des larmes. 
Florio ne fut pas plutôt arrivé à la grande mai- 
fon , qui était tout proche de celle qu'il regar- 
dait comme lafienne , qu'après les premiers em- 
braflemens , Eudoxe le prit par la main , & le 
conduifit dans fon cabinet. Là, il lui décou- 
vrit tout le fecret de fa naiflance & de fon édu- 
cation , & continua ainfi : " il ne me refte I 
„ d'autre moyen de prouver à Léontin com- 
„ bien je fuis reconnaiflfant des foins qu'il a 
„ pris de votre éducation , que de vous faire 
S5 époufer fa f^le. Par ce que je viens de vous 
„ apprendre , il aura toujours la douce fatifc 
5 , fadionde vous appeller fon fils, & Léonilla 
„ ne ceflera point d'être ma fille > fa tendrefle 
„ filiale , quoique déplacée, a été lî exemplaire, 
„ qu'elle mérite la plus grande récompenfe 
„ qu'il foit en mon pouvoir de lui donner. 
3, Vous aurez la fatisfaclion de jouir , contre 
„ votre attente , d'un héritage fort honnête; 
„ avantage dont vous n'auriez pas fenti tout 
„ le prix, fi vous aviez lu qu'il était attaché 
3, à votre nai(fance. Mais que la jouiflance ne 
3, vous fafle pas cefier de le mériter. J'ai laifle 
„ votre mère dans la chambre voifine : elle 
s, voudrait déjà vous ferrer entre fes bras. Elle 
entretient Léonilla du même* fecret que je 
3, viens de vous communiquer." Accable de l'ex- 
cès d'un bonheur fi peu attendu , & ne fâchant 
que répondre , Florio fe jetta aux pieds de fon 
père, embraffait & baifait fes genoux qu'il 
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mouillait de Tes larmes , lui demandait fa béné- 
diction , & lui témoignait , par ce. te fcène muet- 
te , des fentimens d'amour , de refped & de re- 
connaiifance , que les termes les plus énergi- 
ques n'auraient que faiblement exprimés. En- 
fin l'heureux couple fut marié. Eudoxe leur 
donna la moitié de fes biens. Léontin & Endoxe 
patferent enfemble le refte de leur vie ; & la 
conduite refpedueufe & tendre que Florio & 
Léo :illa tinrent à leur égard , fut la récompen- 
fe , aulfi bien que TelFet naturel des foins qu'ils 
avaient pris de leur enfance & de leur édu- 
cation. 



\J N auteur , qui publie fes ouvrages dans 
un volume , a un avantage confidérable fur ce- 
lui qui donne des traités féparés & une pièce 
après l'autre. Nous ne devons pas nous atten- 
dre à trouver rien d'intérelfant dans un gros li- 
vre , qu'après avoir palfé à travers un en- 
nuyeux diîcours préliminaire , & les divers 
lieux communs qui préparent l'efprit du leo 
teurà ce qui doit fuivre. Bien plus , il y a des 
auteurs qui ont établi comme une efpèce dérè- 
gle , qu'il eft bon de fe négliger de temsà au- 
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Un gros livre eft fonvent un grand mal. 





IOO L' ESPRIT d'AdDISSON.' 

doit avoir quelqu'indulgence pour les paflages 
foporifiques d'un écrivain qui publie des ou- 
vrages de longue haleine. C'eft ce qui a donné 
occailon au fameux proverbe grec que j'ai 
pris pour fujet de mon difcours. 

Ceux, au contraire , qui donnent leurs pen- 
fées fur des feuilles volantes , ou , pour ainfî 
dire , pièce par pièce , n'ont aucun de ces avan- 
tages : nous fommes obligés d'entrer d'abord 
en matière , il faut que nous écrivions d'un fty- 
le vif & foutenu , autrement l'on jette nos 
feuilles de côté , comme fades & infipides : il 
faut que toutes les parties de nos difcours foient 
bien liées enfemble, & que les fujets en foient 
abfolument nouveaux par eux-mêmes' ou par 
le tour de l'exprellîon. Si l'on faifait paffer cha- 
que page des livres de nos meilleurs auteurs 
par un femblable examen , en les foumettant 
ainfî en détail au goût de quarante ou cin- 
quante mille perfonnes , il ell probable qu'on y 
trouverait bien des expreflions plates , des ob- 
fervations triviales , des fujets rebattus , & des 
penfées communes qui ne lailfent pas de paf- 
feravec le refte. D'ailleurs quoiqu'un ouvrage 
diftribué par feuilles, puiife être compofé de 
penfées fans liaifon, de fimples ébauches, & 
de projets irréguliers , on voudrait fouvetu 
.que chacune en particulier renfermât une ek 
j? èce de traité qui fuppleât , par les penfées , à 
ce qui lui manque du côté du volume. On de- 
manderait que le caraclère d'un fautafque, ou 
d'un boùru , y fût peint avec toutes les nuan- 
ces poifibles 3 & qu'on y développât un fujet 
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dans toute fon étendue , fans tomber dans au- 
cune de ces tautologies & de ces amplifications 
qui font permifcs, dans un ouvrage de plus lon- 
gue haleine. La plupart des écrivains de morale 
fuivent, dans leurs ordonnances, la méthode de 
Galien : leurs médecines font copieufes i l'au- 
teur d'un elfai doit fuivre la méthode des chy- 
miftes, & rcnfermer,dans quelques goûtes, toute 
la vertu d'une abondante potion. Si l'on ré- 
duifait ainfî tous les livres à leur quinteffence, 
il y a bien des auteurs volumineux , dont une 
fimple feuille pourrait contenir tous les ouvra- 
ges. On faurait à peine ce que c'eft qu'un in- 
folio : toutes les produ&ions d'un liècle n'occu- 
peraient que quelques tabelles ; fans parler de 
plufieurs millions de volumes qui feraient ab- 
solument anéantis. 

Je ne puis croire que ce foit la difficulté de 
fournir fuccelfivement des feuilles détachées , 
comme celles-ci, qui a empêché les auteurs d'a- 
dopter cette manière de communiquer leurs 
penfées au public : cependant j'avoue que je fuis 
étonné que cette méthode ne foit fuivie que par 
les gazettiers, & les zélés défenfeurs des partis * 
comme s'il n'était pas plus avantageux aux hom- 
mes de s'inftruirc dans la fageife & la vertu, que 
dans la politique, & d'apprendre quels font les 
devoirs d'un bon pere, d'un bon mari, d'un bon 
£ls , que de devenir confeillers & miniftres d'E- 
tat. Si les philufophes & les grands hommes de 
l'antiquité, qui ont pris tant de peine , pour inf- 
truire les autres , & les laiiîer plus fages & meil- 
leurs, s'ils avaient , dis-je , connu l'art de Uni- 
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primerie , je ne cloute point qu'ils ne l'enflent 
employé a diltnbuer ainfi leurs leçons au public. 
Nos feuilles volantes feraient d'un grand ufage, 
fi elles n'avaient pour but que de répandre le 
bon fens dans la mafle du peuple, d'éclairer leurs 
efprits, de fortifier leurs ames dans la vertu , de 
relever le courage d'un cœur abbattu par la trif- 
tefle , & de délafler , par d'innocens badinages, 
ceux qui s'appliquent à fétude ou à des occupa- 
tions plus férieufes. Lorfque la connaitfance, au 
lieu d'être renfeimée dans les livres , & confinée 
clans les bibliothèques & dans les cabinets , eft, 
pour ainfi dire , jettée de cette manière au de- 
vant du public , lorfqu'on l'examine fcrupuleu- 
fement dans toutes les fociétés , & qu'elle fert 
d'entretien à toutes les tables , cela me rappelle, 
malgré moi , ce palïage des proverbes (*; : La 
fagejfe fupréme crie hautement partout j elle fait 
entendre [a voix dans les rues elle crie dans les 
carrefours , là où il y a le plus de bruit , & à l'en- 
trée des portes. Elle parle dans la ville : iunOCCHS, 
dit-elle 3 jufques à quand aimerez vous les fottifes ? 
Jufques a quand les moqueurs fe plairont-ils à la 
moquerie , & les fous haïront-ils la feience ? 

Le grand nombre de lettres qui me font adref- 
fées par plulieurs perfonnes de l'un & de l'autre 
fexe , qui , fi j'en juge par la manière dont eiles 
écrivent , ont beaucoup de fens , ne m'encoura^ 
ge pas peu à pourfuivre mon entreprife : ou- 
tre que j'apprens de mon libraire que le débit de 
mes feuilles augmente tous les jours. C'cft pour 
me rendre à les inftances, que je continuerai mes 

(*) Chap. L 5 20, zi , tz. 
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fpéculations champêtres , jufqu'à la fin du mois, 
fâchant d'ailleurs, que plufieurs perfonnes en 
ont fait un recueil à part , auffi bien que de cel- 
les qui traitent de l'efprit, des opéras, des points 
de morale, & des fujets qui dépendent de l'ima- 
ginacion ou de la fantaifie. 

Au refte, je ne fuis point du tout mortifié, 
quand je vois quelquefois mes ouvrages rejet- 
tes avec dédain, par des gens qui n'ont ni goût 
ni littérature. Les hommes d'une certaine claffe 
ont Pefprit enveloppé de ténèbres trop épaiffes, 
pour que le flambeau des connaiffances puiife 
les diflîper ; leur âme eft inacceffible à la lumière. 
• ' Nox atra cavâ circumvolat umbrà. 

VlRG. JENEID. 2. V. j6o. 
Une nuit profonde les couvre de fon ombrée. 

Ceft à eux qu'il faut faire l'application de la 
fable de la jeune taupe qui , après avoir confulté 
plufieurs oculiltes fur la faiblefle de fes yeux , fe 
trouva enfin pourvue d'une paire de lunettes > 
mais comme elle tâchait de s'en fervir , fa mère 
lui dit fort fagement : „ Que les lunettes pou- 
9, vaient être de quelque fecours aux hommes, 
„ mais qu'elles étaient inutiles à une taupe. " 
Ce n'eft donc point pour les taupes que je pu- 
blie ces effais journaliers. 

Mais outre ceux qui font taupes par igno- 
rance , il y en a d'autres qui le font par envie. 
Le proverbe latin dit (*) : ,» qu'un homme eft 
un loup à l'égard d'un autre. " De même, géné- 

(*) Homo homini lupus cil. Haut. Afin. Ad. II. Se. 



104 l' E s p R I T d' A d D I S S 0 N, 

ralement parlant , „ un auteur eft une taupe à 
l'égard d'un autre auteur. " Il leur eft abfolu- 
mént impoifible de découvrir des beautés dans 
les ouvrages les uns des autres -, ils n'ont des 
yeux que pour obferver les endroits faibles , ou 
les méprifes : ils peuvent , à la vérité , apperce- 
voir la lumière , comme on le dit des animaux 
qui portent leur nom ; mais cette idée leur eft 
pénible : ils ferment auifitôt les yeux, & lé reti- 
rent dans une obfcurité volontaire. J'ai déjà fur- 
pris deux ou trois individus de cette engeance 
ténebreufe & maligne , que j'ai réfolu d'enfiler, 
pour les produire à la tete de quelques-unes de 
mes feuilles , afin qu'ils fervent d'exemple à tou- 
tes les taupes de la même efpèce. 




DISCOURS LXIII. 

Ne, pueri , ne tanta animis aiïiiefcite bella: 
Ueu patriae validas in vifeera vertite vires. 

VlRG. iENEJD. 6. V. gJ2. 

Ne vous accoutumez point dès V enfance à de Jt cruelles 
*, guerres ri employez point vos forces à la ruine 
r de votre patrie. 

IL Ors q_u e nous nous entretenons ; mon 
digne ami Sir Roger & moi , fur la fureur des 
partis , il me raconte aflez fouvent une aventure 
qui lui arriva , lorfqif il était encore fort jeune, 
& qu'il y avait une haine implacable entre les 
parlementaires & les royalties. Il avait affaire 
dans la rue St. Amie, & comme il en demandait 
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le chemin à un homme , celui-ci, au lieu de ré- 
pondre à fa queftion , le traita de petit chien de 
papifte , & lui demanda qui ava't canonifé Anne. 
Un peu confus , il s'adrelfa à un autre ; & pour 
éviter le même reproche , il lui demanda où était 
la rue à" Anne. Celui-ci ne le traita pas mieux que 
l'autre, & fans lui montrer le chemin, Anne , 
lui dit-il , était fainte , avant que tu fufles né , & 
elle le fera encore , après que tu auras été pendu. 
Après cela , dit Sir Roger , je ne jugeai pas à pro- 
pos de répéter la première queftion , & je pris le 
parti d'entrer dans toutes les rues du quartier, & 
de demander le nom de chacune ; & par cet in- 
génieux artifice , je trouvai celle que je cher- 
chais , fans ofFenfer aucun des partis. Au refte, 
il ne raconte prefque jamais cette petite aven- 
ture , qu'il n'y ajoute des réflexions fur les maux 
que caufent les partis, fur ce qu'ils brifent les 
nœuds delafociécé, & portent d'honnêtes gens 
à fe haïr les uns les autres ; outre qu'ils prc;n Vi- 
cient à la taxe fur les terres, & qu'ils tendent a la 
ruine du gibier & des bètes fauves. Un pays ne 
faurait être frappé d'un fleau plus terrible , que 
cet efprit de divifion , qui fépare un peuple en 
deux corps, plus oppofés l'un à l'autre , que s'ils 
formaient effectivement deux nations différen- 
tes. Rien de plus pernicieux que les effets de ces 
divifions, non-feulement par rapport aux avan- 
tages qu'en retire l'ennemi commun ; mais en- 
core à caufe des maux , qu'elles verfent à longs 
traits dans le cœur de prefque tous les particu- 
liers. Leurs malignes influences s'étendent même 
jufques fur les mœurs & les opinions des hom- 
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mes ; elles renverfent infenfîblement les idéei 
de la vertu , & détruifeut même jufqu'au fens 
commun. Quand l'efprit de parti déployé toutè 
fa rcge & toute fa fureur, il produit les guerres 
civiles & le carnage s & lorfqu'il eft retenu dans 
fes bornes les plus étroites , il fe manifefte natu- 
Tellement par le menfonge , ladétra&ion, la ca- 
lomnie^ les in;uftices .En un mot, il fème par- 
tout, dans une nation , le fiel & la rancune , & 
étouffe toutes les femences de la douceur , de la 
compaflion , & de l'humanité. 

Cefl avec raifon que Phitarque dit , „ qu'on 
„ ne devrait pas fe permettre de haïr même fes 

ennemis , parce , ajoute - t - il , que (î vous 
3 , vous livrez à cette paflion dans quelques oc- 
a, cafions , elle s'élèvera d'elle-même en votre 
„ cœur dans d'autres circonftances \ fi vous 
5 , haïifez vos ennemis , cette haine tournera 
„ chez vous en habitude , au point qu'elle s'é- 
3) tendra infenfibiement jufqu'à vos amis , ou 
3, aux perfonnes qui vous font indifférentes. " 

Je pourrais démontrer ici que ce précepte de 
morale , qui fait dériver la malignité de la haine, 
de la paflîon même , & non de fon objet , s'ac- 
corde admirablement bien aVec cette grande 
maxime , qui fut didée aux hommes plus d'un 
fiècle avant que ce grand philofophe écrivit > 
mais fans infifter davantage fur cet accord, je re- 
marquetai feulement , le cœur ferré de douleur, 
qu'il y a parmi nous nombre d'honnêtes gens, 
que les principes de parti animent les uns con- 
tre les autres , les aiyrilfant d'une manière , qui 
thoque également la religion & le bon fens. Le 
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2c\e fpécieux avec lequel des perfonnes , d'ail- 
leurs vertueufes , embraflent la caufe publique, 
eft très-propre à faire naître dans leur cœur des 
pallions, que leur intérêt particulier n'y aurait 
jamais excitées. , , 

Si cet efprit de parti a un fi mauvais effet fur 
les mœurs, il n'influe pas d'une manière moins 
funefte fur l'entendement. Nous voyons fou- 
vent une miférable rapfodie , une brochure infi- 
pide , élevée jufqu'aux nues , par ceux qui font 
dans les principes de l'auteur •> & la pièce la plus 
excellente , décriée par ceux qui f avorifent le 
parti oppofé à celui de l'écrivain. Un homme 
pofledé de cet efprit eft même hors d'état de dis- 
tinguer les fautes & les beautés réelles d'un ou- 
vrage. Un homme de mérite , qui a des princi- 
pes différens des nôtres , eft comme un objet vu 
à travers différens milieux, & qui paraît courbe, 
ou rompu , quoiqu'il foit droit & entier en lui- 
même. C'eft ce qui fait, qu'il n'y a peut-être pas 
en Angleterre une perfonne qui tienne un cer* 
tain rang , à qui l'on ivattribue deux cara&ères 
auflî oppofés l'un à l'autre, que la lumière & les 
ténèbres. Cet étrange préjugé, qui règne au- 
jourd'hui entre les perlbnnes de tous les rangs 
& de toutes les conditions de la Nation Britan- 
nique, influe furies connaiflances & fur le Sa- 
voir d'une manière particulière. Si les hommes 
Se rendaient autrefois illuftres dans les Savantes 
Sociétés dont ils étaient membres, par leur mé- 
rite extraordinaire , ils fe diftinguent aujour- 
d'hui par la chaleur & la violence , avec lefquel- 
les ils époufent tel ou tel parti. Les mêmes con- 
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fidérations font le mérite d'un livre : un écrit, 
chargé de greffes injures , & de froides plaifan- 
tencs , paffe pour une îatyre ingénieufe ; & un 
amas confus d'idées admifes dans un parti, pour 
un chef-d'œuvre d'éloquence. 

Il y a une efpèce de fophifme , dont on fait 
ufage de part & d'autre : c'eft de regarder corn* 
me une vérité démontrée &inconteftabie , tout 
ce qu'on a jamais inventé & publié de feanda- 
leux contre une perfonne , & de bâtir là-deffus 
des fpéculations aufli hafardées. Des calomnies 
dont on n'a jamais donné aucune preu ve,ou que 
l'on a plufieurs fois réfutées, font les demandes 
ordinaires , fur lefquelles ces infâmes barbouil- 
leurs de papier procèdent avec autant de har- 
dieffe , que fur des axiomes admis par tout le 
monde ; quoique dans le fond de leur cœur , ils 
fâchent bien qu'elles lont fauffes , ou du nioins 
ttrès-incertaines. Lorfqu'ils ont jetté ces ridicu- 
les fondemens , il n'efl: pas étonnant fi l'édifice, 
qu'ils élèvent 3 leur cadre fi bien à tous égards. 
Si cette odieufe pratique dure encore quelque 
tems j la louange & le blâme , ces deux grands 
mobiles des adlions des honnêtes gens, perdront 
toute leur force , & feront regardés comme des 
chimères. 

Il y a, dans tous les gouvernemens , certains 
périodes , qui femblent particulièrement atie&és 
à cet efprit barbare, Le fein de l'Italie a été 
longtems déchiré par les Guelfes & les Gibellins> 
& celui dç la France par les fictions de la Ligue ; 
mais il n'y a rien de il malheureux pour un 
homme, que de naître pendant ces tems d'ora- 
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ges & de tumulte. Il y a de certains efprits am- . 
bitieux , remuans & adroits, qui caufent toutes 
ces fa&ions , & qui attirent dans leur parti mille 
perfonties bien intentionnées , qu'ils trompent 
fous le beau prétexte du bien de leur patrie. 
Combien d'honnêtes gens , qui , par un zèle in- 
difcret & mal entendu en faveur de l'intérêt 
public, nourrirent dans leur cœur des fenti- 
mens peu charitables & inhumains ! quelle 
cruauté , quels outrages n'exerceraient-ils pas 
contre les perfonnes d'un parti contraire , qu'ils 
ne pourraient s'empèchcr d'honorer de leur 
eftime, lî , au lieu de les envifager fous l'idée 
qu'on leur en donne , ils les connailfaiçnt telles 
qu'elles font en elles-mêmes î c'eft ainfi que la 
féduélion plonge des hommes de la plus grande 
probité dans des erreurs criminelles & dans des 
préjugés honteux, & les rend méchans parle 
plus noble des principes , l'amour de la patrie. 
Il me femble que c'eft ici l'endroit de citer le fa- 
meux proverbe efpagnol, qui dit : que s'il n'y 
avait dans le monde ni fous ', ni fripons , nous ferions 
tout d'accord. 

Pour moi , je fouhaiterais de tout mon cœur, 
que tous les honnêtes gens voululfent former 
cntr'eux une efpèce d'alfociation , ou de ligue 
défenfive, pour fe maintenir contre les efforts de 
ceux, qu'ils devraient regarder comme leurs en- 
nemis communs , de quelque parti qu'ils l'oient. 
Si Ton établiifait un tel corps de bonnes troupes 
réglées , on ne verrait jamais les derniers des 
hommes faire la plus grande figure dans le mon- 
de, parce qu'ils font utiles à un parti \ ni les plus 
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hommes de bien négligés, parce qu'ils dédai- 
gnent toutes les honteufes pratiques , qui pour- 
raient les rendre agréables à leur fa&ion. On 
difcernerait alors jufqu'au moindre galeux qu'il 
y aurait dans le troupeau , & on lui donnerait la 
chaffe , quelque robufte & formidable qu'il pa- 
rût : d'un autre côté , on ouvrirait un afyle à 
Pinnocence opprimée , & l'on protégerait la 
vertu , quoiqu'expofée au mépris & à la fatyre, 
à l'envie ou à la calomnie. En un mot, fans trai- 
ter plus longtems nos concitoyens de Whigs ou 
de Toris , nous mettrions l'homme de mérite 
au nombre de nos amis , & le perfide au nom- 
bre de nos ennemis. 

DISCOURS LXIV. 

Tros Rutulufve fuat , nullo difcrimine habebo. 

Virg. TEneid. X. v. 108. 

Troyens ou Rutules , je les traiterai fans dijlinciion. 

1$ E propofais dans mon dernier difcours , que 
tous les honnêtes gens formaient une efpèce 
d'aflbciation , pour fe défendre les uns les autres, 
& confondre leurs communs ennemis. Or com- 
me ou voudrait que ce corps de troupes agît 
fans aucun égard , que celui qui eft du à la vérité 
& à la juftice; qu'il fe tînt en garde contre ces 
aigreurs ces préjugés , qui font inféparables de 
toute efpèce de partis -, j'ai propofé le formulaire 
fuivant, qui exprime leurs intentions , de la ma- 
jùère la plus fimple & la plus nette. 
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„ Nous fou (lignés proteftons folemnelle- 
„ ment que nous fommes intimement perfua- 
* 5 dés que deux & deux font quatre , & que 
„ nous regarderons comme notre ennemi , tout 
5 , homme, quel qu'il foit, qui voudrait s'ingéter 

de nous perfuader le contraire. Nous fommes 
„ auffi réfolus de maintenir, au péril de tout ce 
„ que nous avons de plus cher , que dans tous 
„ les tems , & dans tous les lieux, le nombre de 
„ fix eft moins que celui de fept , & que dix ne 
5 , feront pas plus dans trois ans , qu'ils ne 
„ font aujourd'hui. Nous déclarons encore fer- 
„ mement que nous avons réfolu , tant que 
„ nous vivrons, d'appeller noir, ce qui eft noir, 
9 , & blanc, ce qui efr blanc. Et nous démenti- 
3 , rons, dans toutes les occafions, les perfonnes, 
5 , qui , dans aucun jour de l'année , appelleront 

noir, ce qui eft blanc, & blanc, ce qui eft noir ; 
„ & ce au péril de nos biens & de nos vies. " 

S'il y avait une pareille ligue d'honnêtes gens, 
qui , fans aucun égard pour les emplois , entre- 
priffent d'extirper tous ces zélateurs furieux, qui 
voudraient facrifier une moitié de leur pays à la 
vengeance & aux intérêts de l'autre ; ces infâ- 
mes hypocrites , qui , fous prétexte du bien pu- 
blic, ne cherchent que leur avantage particulier; 
enfin, ces lâches partifans mercénaires de deux 
partis , qui n'ont d'autre recommandation , 
qu'une foumifïîon aveugle aux ordres de leur 
chef : nous verrions bientôt difparaitre cet ef- 
pnt de parti, qui peut, avec le tems, nous expo- 
fer à la rifée & au mépris des nations , qui nous 
environnent» 
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Un membre de cette fociété , qui mettrait ainfî 
tous fes foins à faire place au vrai mérite, en 
écartant toutes ces perfonnes indignes & dépra- 
vées , des premiers charges de l'Etat , où elles 
s'élèvent quelquefois à force de baffelfes , & cela 
fans aucune vue d'intérêt , ne rendrait pas un 
médiocre fervice à fa patrie. Je me fouviens d'a- 
voir lu dans Diodore de £icre l'hiftoire d'un pe- 
tit animal fort actif , qu'il appelle , je crois , Ich- 
newnon , qui s'occupe fans celTe à chercher les 
œufs du crocodile , pour les cafler. Cet inftind 
eft d'autant plus remarquable, que Y Ichneumon 
ne le nourrit point de ces œufs , & qu'il ne lui 
en revient aucun avantage. Sans les travaux aflî- 
dus de cet induftrieux animal 5 toute l'Egypte, 
dit Philtorien, ferait couverte de crocodiles s car 
les gens du pays , bien loin de chercher à dé- 
truire ces monftres , les adorent comme une 
divinité. 

Si nous examinons la conduite des fa&ieux 
ordinaires , nous trouverons qu'ils font bien 
loin de relfembler à cet animal désintérefle s & 
qu'ils agilfent plutôt à Pexemple de ces Tartares 
fauvages , qui ne cherchent qu'à fe défaire d'un 
homme doué d'un grand mérite & de talens ex- 
traordinaires ; comme fi, après fa mort , fes qua- 
lités , de quelque genre qu'elles foient , paflaient 
naturellement à celui qui l'immole , & le ren- 
daient capable d'occuper le même emploi. 

Dans plufieurs de mes fpéculations , j'ai tra- 
vaillé de tout mon pouvoir à éteindre ce mal- 
heureux efprit de fadion , qui éclate avec la 
même fureur dans tous les partis > mais ce qui 

m'engage 

/ 
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m'engage le plus à le combattre , c'eft que j'ai re- 
marqué qu'il infcéle la province encore plus que 
la ville. Il y contra&e une efpèce de brutalité & 
de férocité ruftique , dont les gens accoutumés 
à des manières plus polies font abfolument in- 
capables. Il s'étend jufqu'aux coups de cha- 
peau , & aux révérences que les provinciaux 
daignent à peine fe rendre j & dans le tems que 
les chefs des partis confervent entr'eux les mar- 
ques d'une politefle extérieure, & entretiennent 
un commerce de civilités réciproques , leurs 
émiffaires qui font répandus dans ces cantons, 
ne voudraient pas même fe trouver enfemble à 
un combat de coqs. Cette humeur farouche 
donne lieu à plufieurs aifemblées périodiques de 
macquignons Whigs & de chaffeurs Toris 5 fans 
parler des malédi&ions fans nombre, des rebuk 
fades, & des murmures indécens qu'elle produit 
dans les allifes qui fe tiennent tous les trois 
mois. 

Je ne fais pas fi j'ai remarqué, dans aucune de 
mes feuilles précédentes , que mes deux amis Sir 
Roger de Covverley , & Sir André Freeporh ont des 
principes oppofés , & que le premier eft pour 
l'intérêt de ceux qui poffèdent les terres , & l'au- 
tre pour ceux qui ont l'argent monnoyé. Mais 
cet efprit de fyftème eft fi modéré chez eux, qu'il 
ne les porte jamais au-delà d'une agréable raille- 
rie, qui divertit même très-fouvent le refte de 
la cotterie. Je trouve pourtant que le chevaliex? 
eft bien plus zélé Tori à la campagne , qu'il ne % 
l'eft à la villes ce qui eft , à ce qu'il m'a dit à l'o- 
reille , abfolument néceflaire pour maintenir 
Tom. IL H 
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fon crédit. Dans toute la route depuis Londres 
jufqu'â fa maifon de campagne , nous ne fîmes 
pas un feul repas dans un cabaret Whig\ & s'il 
arrivait par hafard au cocher d'arrêter à un lieu 
fufped , un des domeftiques de Sir Roger ne 
manquait pas de courir à toute bride à fon maî- 
tre, pour lui dire tout bas que l'hôte avait donné 
fa voix contre un tel , dans la dernière éleélion. 
Cette politique nous fit faire de bien mauvais 
repas , & coucher fouvent dans de plus mauvais 
lits y mais nous nous informions moins du ca- 
baret que du cabaretier 5 & pourvu que fes prin- 
cipes fufTent conformes aux nôtres , nous n'é- 
tions pas fort difficiles fur le choix des vivres. 
Le pis de tout cela , c'eft que plus l'hôte paffait 
pour zélé , plus nous étions mal traités ; le drôle 
était bien perfuadé que fes amis s'accommode- 
raient fans difficulté & de fa maigre chère & de 
fes lits durs. Auflî tant que nous fûmes fur la 
route, je tremblais toujours en entrant dans une 
hôtellerie dont Sir Roger m'avait dit , que le 
maître était un honnête homme. 

Depuis que je fuis à la campagne , je vois tous 
les jours mille exemples de cette bafleife qui eft 
ordinaire à l'efprit de parti. Etant l'autre jour 
fur le boulingrin d'une ville peu éloignée d'ici, 
où les gentilshommes d'un certain parti s'aflem- 
blent une fois la femaine , j'apperçus parmi eux 
un étranger de bonne mine, & dont les manières 
annonçaient un homme au-delfus du commun ; 
mais je fus fort étonné de voir que bien qu'il 
propofat de très-beaux paris , pcrfonne ne vou- 
lait les tenir* Je demandai la raifon de cette fin- 
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gularité ; & Ton me dit que , dans une des féan- 
ces précédentes du parlement, il n'avait pas 
donné fa voix comme on l'aurait fouhaité , & 
que c'était pour cela qu'il n'y avait pas un feul 
homme fur le boulingrin , qui voulût même lui 
gagner fon argent. 

Entre mille autres exemples de cette nature, 
je ne dois pas en oublier un qui me concerne 
moi - même. Will Whnble débitait l'autre jour 
bien des chofes étranges qu'il avait apprifes , ie 
ne fais où, d'un certain homme en place ; & fur 
ce que je le regardai fixement , comme une per- 
fonne étonnée d'entendre raconter hautement 
à la campagne des chofes dont on n'avait pas 
dit un feul mot à la ville , Will interrompit tout 
à coup le fil de fon difcours \ mais après le diner, 
il demanda tout bas à Sir Roger, s'il était bien 
afluré que je ne fuffe pas un fanatique. 

Je fuis pénétré d'une vive douleur de voir 
cet efprit de divilîon, qui règne à la campagne y 
non-feulement parce qu'il f .ppe les fondemens 
de la vertu & du bon fens , & nous rend barba- 
res les uns envers les autres j mais parce qu'il 
perpétue nos animofités , élargit nos brèches , & 
tranfmet nos paflîons & nos préjugés à notre 
poftérité. Pour moi, je tremble quelquefois d'en- 
trevoir, dans nos divifions , les femences d'une 
guerre civile \ & je ne puis m'empècher de pleu- 
rer par avance fur les mifères & fur les cala- 
mités qui s'apprêtent à fondre fur nos neveux. 

H ij 
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DISCOURS LXV. 



* 1 1 Quamtum eft in rébus inane ! 

Fers. Sat. i. v. i. 

Que de vuide il y a dans les cbofes de ce monde! 

Ors q_u e la pofte arrive ici , nous avons 
coutume de nous afleoir autour d'une table , & 
de prendre le caffé , tandis que le vieux cheva- 
lier nous lit à haute voix , & les lunettes fur le 
nez , le manuferit de Dyer, en fouriant de tems 
en tems, à mefure qu'il rencontre ces petits 
traits fatyriques, dont cet auteur affaifonne pref- 
que toujours fes écrits. Lorfqu'il a fini, je lui 
communique les paquets que je reçois en qua- 
lité de fpertateur. Il a fort approuvé la lettre fui* 
vante ; & c'ert pour me rendre à fes inftances , 
que je vais en faire part au public. 

Monfieur le Spe&ateur, 

J5 "Vo il A bientôt un mois que vous amufez 
„ la ville aux dépens de la campagne , & il eft 
„ bien jufte que la campagne ait fa revanche. 
„ Depuis que vous n'êtes plus ici , les femmes 
3 , font tombées dans de grandes extravagances. 
„ Leurs juppes qui, avant votre départ , com- 
„ menqaienc déjà â fe gonfler & à s'élargir petit 
„ a petit , forment aujourd'hui un contour pro- 
„ digieux, dont les progrès augmentent de jour 
„ en jour. En un mot , Monfieur , depuis que 
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„ nos dames faveiit qu'elles ne font plus fous 
5 9 les yeux du Spéculateur , il n'y a plus rien qui 

puitfe les retenir. Vous leur avez trop fou- 
& vent prodigué des éloges fur la modeftie de 
, 9 leur coetfure , en effet, comme l'humeur pec- 
„ cante dans un malade eft fouvent pouflee 
„ d'un endroit dans un autre , il femble que les 
jj fuperfluités de leurs parures , au lieu d'être 
t» abfolument retranchées, n'ont fait que palfer 
3» de la tète vers les parties inférieures. Elles 
3 9 reprennent en largeur ce qu'elles ont perdu 

en hauteur , & contre toutes les règles de l'ar- 
f , chite&ure , elles élargiifënt l'es fondemens de 
5 , l'édifice, à melure qu'elles en diminuent le 
f 9 comble. Si, femblables à certaines cavales 
„ d'Efpagne , le vent les rendait fécondes , elles 
„ ne pouvaient rien imaginer de plus commode. 
„ Au refte , comme perfonne ne nous a appris 
„ jufqu'ici Tufage particulier de ces juppes, & 
S9 que nous ne foupqonnons pas qu'elles ren- 

ferment autre chofe que celles qui font moins 
„ amples , nous fommes fort embarraffés à de- 
9, viner à quoi on les deftine. Les dames pré- 
„ tendent défendre ces juppes , en difant qu'el- 
5 , les font fort légères & commodes pour la fai- 
3, fon , mais on voit bien que ce n'eft qu'un 

prétexte & une rufe , puifque tout le monde 
3, fait qu'il y a plufieurs années que nous n'a- 
„ vons eu un été auflî modéré que celui-ci, 
3, ainfi il eft clair que la chaleur , dont elles fe 
„ plaignent, ne vient point de l'air: d'ailleurs 
„ je voudrais bien fa voir de ces dames qui pré- 
,3 tendent avoir le tempéramment fi faible, 

H iij 
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„ pourquoi elles auraient befoin de plus de ra- 
„ fraichiffement , que leurs mères n'en avaient 
3 , avant elles. Je connais plufieurs grands fpé- 
„ culateurs qui prétendent , que les hommes 
„ font devenus fort hardis depuis quelques an- 
35 nées , & que les dames n'ont imaginé le pa- 
35 nier que pour nous tenir à une certaine dif- 
3, tance. Il eft certain que l'honneur d'une 
55 femme ne faurait être mieux retranché , que 
3, par ces cercles élevés les uns au-deifus des 
3, autres , au milieu de tant d'ouvrages avancés 
3, & de lignes de circonvallation. Une femme 
39 ainfi fortifiée de baleines eft à l'abri des en- 
3, treprifes téméraires d'un infolent , qui ne fe^ 
3, rait pas plus ridicule de s'avifer de faire Ta* 
3, mour dans une cuve , à la manière de Sir 
3 , Georges Etheridge , qu'au milieu de tant de 
3, cerceaux. 

„ Parmi ces diverfes conjectures > il y a des 
3, gens d'un cara&ère fuperftitieux , qui regar- 
33 dent le panier comme un prodige. Quelques- 
3, uns font perfuadés qu'il préfage la chute du 
„ roi de France , fondés fur ce que le vertuga- 
„ din parut en Angleterre un peu avant la ruine 
3, de la monarchie efpagnole. D'autres penfent 
3, qu'il prédit des batailles & du carnage, & 
s, qu'il eft d'un préfage aufli funefte que la 
3 , queue d'une comète. Quant à moi , je crois 
3, qu'il nous annonce des multitudes de créa- 
3, tures qui vont entrer au monde , plutôt que 
3, d'en fortir. 

„ La première fois que je vis une femme en 
„ panier 5 je ne pus m'empècher de la blâmer en 
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„ moi-même de s'expofer aiafî à for tir , lorf- 
3 , qu'elle était fi proche de fou terme j mais je re- 
5, vins bientôt de mon erreur , lorfque je vis 
„ que toutes les dames à la mode n'étaient pas 
5, moins avancées qu'elles. On croit générale- 
3 , ment que quelques femmes rufées, qui avaient 
5 > befoin de ce moyen pour cacher les marques 
5* de leurs faiblelfes , ont perfuadé adroitement 
9 ) à leurs compagnes de prendre des paniers, 
„ pour détourner de defïus elles une partie de 
3, l'attention du public, & fe mettre par la à cou- 

vert de la cenfure > à l'exemple de ces géné- 
5 , raux prudens, qui engagent quelquefois deux 

ou trois douzaines de leurs amis a s'habiller 
„ comme eux , pour n'être pas feuls expofés à 
9 , l'attaque de l'ennemi. Unejuppe en panier- 
99 anéantit toutes diftindions. Elle met au ni- 
95 veau, & fur la même bafe, la mère & la fille, les 

vierges & les matrones , les femmes mariées 
» & les veuves. Aurefte, je ne puis m'empè- 
5» cher de plaindre mille jeunes perfonnes, dont 
a» je vois la taille bourfoufflée en dépit de la na- 
95 ture , & qui dandinent en marchant comme 
3, des femmes groffes. 

„ Si cette mode gagnait une fois les femmes 
„ du commun , il n'y aurait plus moyen de paf- 
„ fer dans nos rues. Il y a déjà plufieurs égli- 
„ fes confidérables qui fe trouvent fort refer- 
», rées y & fi la mode vient à fe répandre . jo 
9, crains bien qu'elle ne contraigne la plupart 
„ des femmes de nos artifans à aller cherche^ 
9, place dans les conventicules. Si notre fe^ 

allait s'avifer en même-tems de porter 

H iv 
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„ chauffes de page , (car de la manière dont les 
„ femmes en agiffent avec eux , qui fait à quoi 
„ ne les portera pas leur indignation ? ) un 

homme & fa femme rempliraient tout un 
, 5 banc à l'églife. 

9 4 Vous favez , Monfieur , ce qu'on rapporte 
3 , d'Alexandre le grand , que dans fon expédi- 
„ tion aux Indes, il fit enterrer plufieurs armu- 
„ res , beaucoup plus grandes que celles de fes 
„ foldats , afin de donner à la poftérité une 
„ haute idée de fa perfonne , & de faire croire 
„ qu'il avait commandé une armée de géans : 

je fuisperfuadé que, fi quelqu'un des jup- 
, 5 pons à la mode vient à être pendu dans quel- 
„ que cabinet de curiofités , il fera tomber dans 
„ la même erreur les générations futures, à 
„ moins que nos defcendans ne foient aflez peu 
3 , refpedlueux envers leurs bifayeules , pour 
i 9 penfer qu'elles fe rendaient monftrueufes , 
» afin de paraître aimables. 

,, Lorfque j'examine cette lanterne dans tou- 
yi tes fes parties , je ne puis que je ne me rap- 

pelle cet ancien philofophe qui, après avoir 
3 , parcouru un temple d'Egypte, & cherché par* 
5 , tout la divinité qu'on y adorait, apperqoit en- 
3, fin un petit finge noir , enchaiTé au milieu du 

fanduaire ; fur quoi il s'écria, dans l'excès de 
3, fa furprife , & au grand fcandale des adora- 
,3 teurs : Qiiel magnifique palais pour un habi- 
M tant aujjî ridicule ! 

, ,, Quoique vous ayez réfolu, comme vous le 
dites dans une de \os feuilles , de ne point 
n îefcendre jufqu'aux détails des ajuftemens, 
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j'efpère que, dans une occafion fi extraordi- 
„ naire , vous ne jugerez pas les belles indignes 
„ de vos foins , & que vous viendrez au plutôt 
», les débarrafler de tous ces cercles qui les en- 
„ vironnent , & les guérir de ce tympanite à la 
„ mode, dont elles font attaquées. Pour moi, 
„ je penfe que le juppon fe réduira à fon vo- 
„ lume ordinaire , dès que vous reparaîtrez à 
„ la ville ; ou qu'au moins , un coup de votre 
„ plume le forcera à fe refferrer , comme la fen- 
„ fitive fe ferme, quand on la touche. Au refte, 
„ vous obligerez par là plulieurs perfonnes 
„ qu'un phénomène auflî extraordinaire rem- 

plit d'étonnement & d'elfroi , & en particu- 

lier celui qui eft 

Votre très-humble ferviteur, &c. 




DISCOURS LXVI. 

» Concordia difcors. 

Lucr. 1. i.v. 98. 

Une barmonieufe difcorde. 

JE«Es femmes font d'un naturel beaucoup 
plus gay & plus enjoué que les hommes. Que 
cet enjouement procède de ce que leur fang eft 
plus rafiné , leurs fibres & leurs efprits animaux 
plus légers & plus volatils - y ou , comme plu- 
fieurs l'ont imaginé , de ce que la diftindion du 
fexe pourrait bien exifter dans l'âme même, c'eft 
ce que je ne prétends point décider. Quoiqu'il 
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en foit, la vivacité eft le don des femmes, comme 
la gravité cil le partage des hommes. Les uns & 
les autres devraient donc fe tenir en garde con- 
tre le penchant qu'ils ont reçu de la nature , de 
crainte qu'en acquérant trop de force , il ne les 
faffè îortir des bornes de la raifon. C'eft ce qui 
ne peut manquer d'arriver, fi, dans tous leurs 
difcoL'.rs & dans toutes leurs aélions , les uns 
affe&ent un ton rigide & févère, & les autres un 
air libre & badin. Les hommes ne doivent point 
fe livrer fans réferve à une efpèce de philofo- 
phie fauvage, non plus que les femmes à une ga- 
lanterie imprudente. Faute de ces fages précau- 
tions , l'homme dégénère fouvent en cynique, 
& la femme en coquette 5 l'homme devient fom- 
bre & bourru , la femme impertinente & fan- 
tafque. 

Nous pouvons conclure de là que l'homme 
& la femme ont été formés d'un caractère op- 
pofé, pour fervir de contrepoids l'un à l'autre , & 
pour que les inquiétudes & les peines du mari 
fulfent adoucies & foulagées par la bonne hu- 
meur & la vivacité de la femme. Lorfque deux 
époux ne donnent dans aucune de ces deux ex- 
trémités ? la vigilance & la gayeté fe tiennent 
toujours par la main, & la famille peut être com- 
parée à un vailîeau parfaitement en équilibre, & 
auquel il ne manque rien , ni du côté des voiles, 
ni du côté du left. 

Les naturaliftes obfervent (car puifque je 
fuis à la campagne , c'eft de la campagne que je 
dois tirer mes allufions) , ils obfervent , dis-je, 
que parmi les oifeaux ; il n'y a que les mâles qui 
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chantent 5 qu'ils commencent à gazouiller un 
peu avant qu'ils ayent des petits, & qu'ils ceflent 
un peu après ; que tandis que la femelle couve, 
le mâle fe perche pour l'ordinaire fur quelque 
branche voifine , & qu'il l'amufe & la divertit 
par fon ramage, tout le tems qu'elle refte fur fes 
oeufs. 

Mais cette efpèce de contraét ne dure parmi 
les oifeaux , que jufqu'à ce qu'il en réfulte une 
couvée de petits s enforte que les foins & les fa- 
tigues du mariage , s'il eft permis de s'exprimer 
ainfi à leur égard, tombent principalement fur 
la femelle. 

Dans notre efpèce au contraire , comme 
l'homme & la femme font unis pour la vie , & 
que le premier eft chargé du plus lourd fardeau, 
la nature a donné à la femme un caradère en- 
joué, doux & carelfant, afin que, par fes manières 
obligeantes i 5 elle charme les inquiétudes de fou 
époux , & l'encourage fans cefle a travailler au 
bien de fa famille , & à l'éducation de leurs en- 
fans. Cette règle n'eft pourtant pas fi générale, 
que les mêmes devoirs ne fe partagent quelque- 
fois , & ne tombent également fur les deux par- 
ties ; ce que je dis doit s'entendre feulement du 
deflein général , que la nature femble avoir eu, 
dans les diverfes inclinations & qualités qu'elle 
a données aux deux fexes. 

Mais quelle que foit la raifon de cette diverfité 
de caractères, fi nous examinons la conduite des 
femmes , nous verrons qu'elles aiment mieux 
s'unir à un homme qui leur reflemble du côté 
de cette humeur légère & volage, qui leur eft na- 
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turelle , qu'à ceux dont le tempéramment plu< 
raffis pourrait la modérer & la contrebalancer. 
Il y a longtems qu'on leur reproche que l'é- 
tourdi l'emporte auprès d'elles fur l'homme 
fenfé. Voyons nous un jeune évaporé qui fait 
beaucoup de bruit , qui parle à tort & à travers, 
plein d'une gayeté infipide , & qui rit à tous mo- 
mens fans fujet , nous pouvons hardiment con- 
clurre qu'il eft la coqueluche des femmes i faire 
du bruit & papillonner font des qualités eiTentiel- 
les , auxquelles il leur eft impoîlîble de réfifter. 
En un mot , la paflîon d'une femme ordinaire 
pour un homme n'eft autre chofe que l'amour 
d'elle-même, dirigé vers un autre objet: elle 
voudrait que fon amant devint femme à tous 
égards , pourvu qu'il confervât fon fexe. Je ne 
connais point de trait plus mordant & plus ingé- 
nieux , que celui que Dryden a lâché contre les 
femmes de ce caractère , lorfqu'il leur fait dire : 
Our thoughtlefs fex is caught by outward form, 
Andempty noife, and loves itfelf in man. 

Votre fexe étourdi fe laijfe prendre à F extérieur &àla 
bagatelle il ne cherche & ne chérit que luùmîme 
dans les hommes. 

Ce caractère eft, pour les femmes, une fource 
féconde de calamités , en ce qu'il leur fait choi- 
fîr des hommes qui ne leur cèdent rien du côté 
des charmes, & qui ne fervent fouvent qu'à dif- 
fiper leur bien , à irriter leurs folies , & à multi- 
plier leurs indiferétions. 

La même légèreté né leur eft pas moins fu- 
neftel après qu'avant le mariage : elle leur re- 
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préfente le mari prudent & fidèle , comme un 
animal domeftique , d'un naturel doux & traita- 
ble i & tourne leurs penfées fur le jeune Adonig 
qui fait rire, chanter , & fe mettre d'une manière 
mille fois plus galante. 

Si cette vivacité exceffive, dans le caraétère 
des femmes ordinaires, égare leur cœur dans le 
choix de leurs amans , & les aveugle fur les qua- 
lités de leurs époux ; elle n'agit pas d'une ma- 
nière moins funefte fur leurs enfans , à qui l'on 
enfeigne l'art d'acquérir les perfections fublimes, 
qui ont tant de charmes & tant de pouvoir aux 
yeux de leur mère. Elie admire dans fon fils ce 
qu'elle aime dans fon amant y & par là elle con- 
tribue, autant qu'il lui eft poilîble, à fe perpétuer 
dans une indigne poftérité. 

Nous avons un exemple frappant de cette 
forte de femmes dans la plus jeune des Faujlines. 
Quoique mariée à Marc-Aurèle y le plus grand, le 
plus fage , & le meilleur des empereurs romains, 
elle trouvait un vil gladiateur beaucoup plus 
aimable y auflî prit-elle tant de foin de faire éle- 
ver fon fils Commode d'une manière qui répon- 
dit à l'idée qu'elle avait d'un aimable homme, 
que, lorfqu'il fut monté fur le trône de fon père, 
il devint le tyran le plus cruel & le plus infâme 
qui eut jamais été à la tète de l'Empire, & qu'il fe 
faifait un jeu de fe battre publiquement avec des 
gladiateurs & de leur fendre la cervelle. Com- 
me il n'avait; aucun goût pour la véritable gloire, 
il eft repréfenté, dans plufieurs de fes médailles 
& de fes ftatues qu'on voit encore aujourd'hui, 
fous la figure d'un Hercule, armé d'une maffue 
& couvert d'une peau de lion. 
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Ce qui m'a engagé dans cette fpéculation i 
c'eft le caradère d'un gentilhomme provincial 
& de fa femme, qui ne demeurent pas loin de la 
maifon de Sir Rogei\ La femme eft une vieille 
cçquette , qui a la plus grande paflîon pour les 
divertilfemens de la ville , & le mari un ruftre, 
rtTune humeur bifarre , à qui le nom feul de Lo)u 
dres fuit froncer le fourcH. Rien de plus ridicule 
que l'afFeâation de l'époufe, & rien de plus cho- 
quant que la brutalité du mari. Madame hait le 
chant de l'allouette & du roflîgnol -, elle ne peut 
foulfrir la longueur ennuyeufe des jours d'été; 
& la vue de l'ombre des bois , ou du criftal des 
ruiifeaux , fuffit pour lui donner des vapeurs; 
Monfieur ne conçoit pas comment on peut s'a- 
mufer des fottifes de la comédie ou de l'opéra, 
& plaifante du matin au foir fur les effences du 
petit maître , & les habits chamarrés du courti- 
fan. L'éducation des enfans roule fur ces no- 
tions oppofées de leurs parens. Les garçons fui- 
vent leur père autour de fes champs, de fes prai- 
ries, & de fes bois , tandis que les filles paffent 
leur tems à lire à leur mère des volumes entiers 
de lettres amoureufes & de romans. Il arrive de 
là que les filles regardent leur père comme un 
payfan grofîîer , & que les garçons ont de leur 
mère une idée qui n'eft rien moins qu'avanta- 
geufe. 

Quelle différence dans la conduite A'Arifie & 
à'Afpafie ! l'innocente vivacité de l'une eft mo- 
dérée & retenue par la douce gravité de l'autre. 
La femme devient plus fage par les difcours 
fenfés du mari, & le mari puife la bonne hu- 
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meur dans les converfations enjouées de la 
femme. Sans Ajpafie , Arijle ferait moins aima- 
ble s & fans Arijle , Afpajie ferait moins eftimée. 
Leurs vertus fé réuniifent dans leurs enfans , & 
répandent dans toute la famille un efprit de dou- 
ceur, de complaifance, & de fatisfadtion. 

DISCOURS LXVII. 

Vertentem fefe fruftra feftabere canthum , 
Cum rota pofterior curras , & in axe fecundo. 

Pers. Sat. v. 17. 

Vous reffemblez aux roues de derrière d'un char , quz> 
malgré la vîtefje dont elles roulent , n'atteignent 
jamais celles de devant , qui fuient avec la mime 
rapidité. 

E s grands maîtres en peinture ne fe fou- 
cient pas de tirer les perfonnes avec des habil- 
lemens à la mode, periuadés que la coéifure ou 
la perruque'qui donnent aujourd'hui le plus de 
grâces à leurs portraits , feront une figure fort 
étrange , & paraîtront peut-être monftrueufes, 
aux yeux de la poftérité. C'eft pour cela que le 
plus fouvent ils repréfentent les hommes célè- 
bres dans un coftume romain , ou dans quel- 
qu'autre habillement qui ne varie point. Je 
fouhaiterais , pour le bien de mes amis de pro- 
vince , qu'il y eût une efpèce de Draperie inva- 
riable , à l'ufage de tous ceux qui vivent à une 
certaine diftancede la capitale, & qu'ils convinf- 
fent entr'eux de certaine* modes qui ne fulfent 
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fujettes à aucunes innovations. Faute de cette 
manière confiante de s'habiller, un homme, qui 
voyage en province, n'eft pas moins furpris 
que celui qui fe promène dans une gallerie rem- 
plie d'anciens tableaux de famille > & il ne trouve 
pas moins de variété dans les habits & dans les 
ajuftemens. Si les habitans de la province s'en 
tenaient à la méthode que je viens de propofer* 
il leur arriverait quelquefois d'être habillés à la 
mode* ce qui leur eft impoffible , fur le pied où 
font les chofes. Si au lieu de courir fans cefTe 
après la mode, ils fe contentaient de l'attendre, 
elle les rencontrerait tôt ou tard ; comme une 
horloge,qui eft arrêtée, ne peut manquer de mar- 
quer jufte une fois en douze heures : je leur 
donnerais en ce cas le même confeil , que don- 
nait quelqu'un à fon ami qui courait toute la 
ville pour trouver un certain Quidam , qui ne 
reliait jamais en place : ,, fi vous le fuivcz , lui 

difait-il , vous ne le rencontrerez jamais > at- 
f , tendez le tranquilement au coin de quelque 
„ rue , & je gage que vous ne tarderez pas à le 
„ voir palîer. " 

J'ai déjà touché ce fujet dans une fpéculation, 
où j'ai fait voir combien les provinciaux font 
loin de compte, lorfqu'ils croyent être mis com- 
me à la ville , & que leur accoutrement eft d'au- 
tant plus ridicule , qu'ils le regardent comme 
plus à la mode. Depuis que j'ai publié ce dis- 
cours , j'ai reçu une lettre où il en eft fait men- 
tion. Elle m'eft adrefTée de la part d'un gentil-' 
homme qui voyage aduellement dans nos pro- 
vinces occidentales. La voici : 

Monfîeur 
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Monfieur le Spedlatcur, 

3 , Je parcours à cheval nos provinces occiden- 
„ taies pour ma fanté j or comme je n'ai point 
de client qui m'intetrompe , j'ai le loifir de 
„ faire mille obfervations qui échappent à ceux 
„ qui voyagent comme moi. 

„ Une des femmes les plus à la mode que je 
„ vis dans ma tournée, fut mon hôtefle à Stains, 
„ où je me trouvai un jour de fête. Sa corn- 
„ mode n'av;>it pas un demi pied de haut , & fa 
juppe était, à quelques aunes près , d'une am* 
5 , pleur raîfonnable. Je remarquai au même 
5 , endroit un jeune homme, dont la coéffure eût 
n été paflable , fi fa perruque n'avait pas été fur- 
„ montée d'un chapeau , dont le retrouffis 
„ était d'une forme trop ancienne. A mefure 
5> que j'avançais dans mon voyage , je remar- 
55 quai que la juppe fe retréciffait infenfible- 
5J mentj &à foixante mille, ou environ, de la 
„ capitale , elle était fi éloignée de la mode, 
„ qu'une femme pouvait marcher fans en être 
incommodée en aucune façon. Non loin de 
Salisbourg, je vis la femme d'un juge de paix, 
„ dont les habits étaient éloignés de la mode de 
„ dix années pour le moins ; mais qui ne laif- 
fait pas pourtant d'avoir autant de beauté» 
que l'art peut en fournir à une coquette \ elle 
„ n'était que falbalas & que volans de la tête 
„ aux pieds > tous fes rubans étaient froncés, 
„ & il n'y avait pas la plus petite partie de fou 
„ ajuftement qui ne fût garnie de feftons > en- 
Tome IL I 
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„ forte qu'elle ne reflemblait pas mal à une 
„ poule pattuë. 

„ A quelques milles delà, j'appris qu'un de 
„ ces petits manchons qui étaient en vogue 
„ Tannée dernière , s'était glifle , je ne fais corn- 
„ ment, dans ces contrées, & que toutes les fem- 
„ mes du bon ton étaient alors occupées à cou- 
„ per leurs manchons en deux ou à les dimi- 
„ nuer de groffeur , fur le petit modèle qui leur 
3 , était tombé entre les mains. Au refle je ne 
m faurais croire le bruit qui court parmi elles, 
3, que ce petit manchon leur a été envoyé par 
„ un membre du Parlement dans un petit pa- 
,3 quet franc de port ; quoiqu'il en foit , il y a 

apparence que V hiver prochain cette mode 
„ fera dans toute fa force en province 3 lorf- 
„ qu'elle fera abfolument pafTée à Londres. 

„ Le plus '^élégant des petits maîtres que je 
5 , vis aux dernières affiles , portait une monf. 
„ trueufe perruque blonde , faite fous le règne 
3, du roi Guillaume. Il y a apparence qu'il porte 
,3 fes cheveux pour l'ordinaire , & qu'il enferme 
„ précieufement cette perruque toute frifée 
3 , pendant fix mois de l'année , afin de la trou- 
„ ver dans l'occafion, & de s'en parer pour fe 
3, rendre àTalfemblée des juges. 

„ Je ne dois pas paffer ici fous filence une pe- 

tite aventure dont nous fûmes témoins dans 
3, uneéglifede campagne, fur les frontières de 

Cormval. V ers le milieu du fervice, une dame, 
„ qui eft la première du village , & qui avait 
„ pafle l'hiver à Londres avec fon mari, parut 
„ dans l'aifemblée en petit bonnet & en panier. 
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j5 Frappé d'étonnement à la vue de cet étrange 
s , attirail, tout le monde fe leva ; & la dame du 
3 , lieu, occupant à elle feule toute la largeur dç 
#5 la nef, s'avança vers fon banc avec une fatis- 
„ fadlion inexprimable , au milieu des mouve- 
55 mens, des conjectures ,& de la furprife de tous 
„ les aifitlans. 

,„ En continuant ma route , je rencontrai fur. 
5 , le chemin un jeune homme , qui venait au- 
5 , devant de nous au grand galop , & qui portait 
une perruque d'abbé , au bas de laquelle pen- 
5) dait un petit fac de foie noir. Il s'arrêta tout 
3 , court à la portière de notre voiture , pour. 
„ nous demander fi les juges étaient bien loin. 
„ derrière nous ; & il demeurai peu que nous 
„ eûmes à peine le tems de remarquer fa vefte 
3 , de foie neuve, qui était déboutonnée à pju-: 
5 , fieurs endroits pour laiifer appercevoir une 
„ chemife blanche dont le jabot était frifé de- 
puis le haut jufques en bas , & defcendait juf-, 
55 qu'à fa ceinture. 

„ En nous avançant depuis cet endroit juf- 
„ ques aux parties les plus occidentales du 
3, royaume , nous remarquâmes que les habits 
„ des habitans différaient fi peu de ceux qu'on 
„ portait du tems de Charles IL , que nous nous 
„ crûmes encore fous le règne de ce prince. Les 
„ plus élégans n'ont encore* rien changé à la 
„ forme de leurs chapeaux , & quand ils vont 
„ voir leurs maîtreffes , foit qu'ils ayent quel- 
„ qu'emploi dans la milice ou non , ils mettent 
généralement un habit rouge. Mais ce qui 
„ nous caufalaplus grande furprife , ce fut de 
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voir dans l'auberge où nous couchâmes la 

nuit dernière un homme 3 qui s'était affublé 
^ d'une perruque de nuit , d'un habit à longue 
fl bafque & a manches fendues, & qui avait des 
f , fouliers à pièces découpées. Mais nous le re- 
^ connûmes bientôt à fa converfation pour utt 
3 , homme à prétentions , qui riait de l'ignorance 
„ & de la grolîièreté des campagnards , & qui 
„ était réfolu de vivre & de mourir en fuivànt p 
„ la mode. 

„ Si vous croyez , Monfieur, que ce récit de 
„ mes voyages puifle être de quelqu'utilité au 
„ public, je pourrai bien l'année prochaine 
„ vous importuner de nouveau, pour vous faire 
„ part des- (îngularités que je trouverai dans les 
„ autres parties de l'Angleterre. Je fuis déjà in- 
3 , formé qu'il y a de plus grandes curiofités dans 
55 les provinces du nord , que dans celles que je 
„ parcours actuellement ; & que les progrès de 
55 la mode font beaucoup moins rapides dans 
5J Cwnberland que dans CormvaL Je fais en-* 
„ tr'autres chofes que le Steenkirk eft arrivé à 
„ Neîûvcaftle , & qu ? il y a dans ce pays là des 

commodes dignes que l'on fafTe un voyage 
H tout exprès pour les voir. 
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DISCOURS LXVIIL 

■ 1 1 1 Scmperque récentes 

Convedtare juvat praedas , & vivere rapto. 

VIrg. iEN. 7. v. 748. 

Ils m s'occupent que de brigandages , ne vivent que 
de ravines. 

Omme nous nous promenions hier à che- 
val dans une plaine , le chevalier & moi, nous 
apperqumes à quelque diftance de nous une 
troupe de Bohémiennes. À cette vue, mon ami 
balança d'abord fi, en fa qualité déjuge de paix, 
il ne ferait point arrêter cette troupe de vaga- 
bondes y mais comme il n'avait point avec lui 
fon clerc, qui eft abfolument néceifaire dans ces 
occafions, & craignant d'ailleurs que fa bafle 
cour n'en fouffrit , il abandonna cette penfée; 
mais en mème-tems il me fit un détail de tout le 
mal qu'elles font dans les campagnes, envolant 
les particuliers & en corrompant leurs fervan- 
tes. Si Ton oublie, me difuit-il , une pièce de 
toile étendue fur une haye , elles ne manquent 
jamais de l'enlever. Qu'un porc s'égare dans un 
champ, il y a dix contre un à parier qu'il devien- 
dra leur proie. Elles ne font pas plus de quar- 
tier aux oies & aux dindons s & tout homme 
qui les pourfuit avec févérité, peut compter que 
leur vengeance tombera fur fon poulaillier : elles 
fe répandent ordinairement dans ces cantons 
vers la fin de Juillet , & elles fa vent fi bien tour- 

1 iij 
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ner la tète de nos fervantes , en leur promet- 
tant des maris , qu'elles ne font rien de bien , 
tant que ces malheureuies reftent dans - la pro- 
vince. J'ai une jeune. & honnête laitière qui 
leur donne la pièce tous les étés , & à qui elles ne 
manquent jamais de promettre pour fa peine le 
plus beau garçon de la paroilfe. Votre bon ami 
le fommélier a eu la (implicite de fe laiffer fé- 
duire par ces femmes > & quoiqu'il foit afluré de 
perdre un couteau, une cuillière ou une four- 
chette , toutes les fois qu'on lui dit fa bonne 
aventure , il ne laifFe jamais paffer l'année , qu'il 
ne s'enferme une fois dans la dépenfe avec une 
de ces Bohémiennes, qu'il confulte pendant plus 
d'une demie heure. Les promeifes d'amoureux 
& de maitreffes font un fond inépuifable qui les 
fait vivre , & elles les prodiguent fans ménage- 
ment à tous ceux qui les confultent. Il fe trouve 
quelquefois parmi elles de fort jolies petites fri- 
ponnes, & à travers leur malpropreté , on ap- 
perçoit fouvent des dents blanches & des yeux 
noirs. 

Sir Roger obfervant que j'écoutais avec beau- 
coup d'attention i'hiftoire qu'il me faifait de ce 
peuple abfolumcnt nouveau pour moi , me dit 
que, fi je voulais, ces femmes nous diraient no- 
tre horofeope. Charmé de la propofition, je pi- 
quai vers elles , fuivi du chevalier, & nous leur 
préfentâmes nos mains. Une de ces CaJJanJres 
modernes , après avoir examiné toutes mes li- 
gnes avec une grande attention , me dit que j'ai- 
mais une jolie petite demoifelle dans un certain 
quartier 5 que j'étais d'une humeur à rendre 
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une femme heureufc, & plusieurs autres parti- 
cularités que je ne crois point devoir rapporter. 
Mon ami mit pied à terre 3 & comme il montrait 
la paume de fa main à deux ou trois de ces fem- 
mes qui l'avaient d'abord entouté , elles la pliè- 
rent dans tous les fens poflibks , & examinèrent 
tous les plis qu'elles pouvaient y faire * alors une 
tl'elles plus vieille & plus bafannée que les au- 
tres lui dit qu'elle voyait une veuve dans fa 
ligne de vie ; fur quoi le chevalier s'écria : allez, 
allez, vous êtes une vieille folle! puis il me 
jetta un coup d'œil en fouriant. La Bohémienne 
qui vit bien qu'au fonds de l'âme il n'était point 
fâché de ce qu'elle lui avait dit, ajouta, après une 
nouvelle recherche dans fa main 5 que fa maî- 
treiTe était confiante & qu'elle rêverait de lui la 
nuit fuivante. En voilà d'une bonne, s'écria mon 
vieil ami ; mais continuez. Vous êtes garçon, 
reprit la Bohémienne $ mais vous ne le ferez pas 
longtems , & voici qui m'indique une certaine 
perfonne â qui vous êtes plus chère que vous ne 
penfez. La vieille folle , s'écria encore le cheva- 
lier y mais continuez. Ah, Mylord, reprit la pro- 
phêtelfe , voilà un fouris fripon qui caufe bien 
des peines au cœur d'une jolie femme: ce n'eft 
pas à pure perte qu'il donne tant de grâces à vo- 
tre bouche. Le jargon fingulier dans lequel elle 
s'exprimait , répandait fur les fentences une cer- 
taine obfcurité qui fentait l'oracle, & qui nous y 
rendait d'autant plus attentif. Enfin le cheva- 
lier lui laifTa la pièce d'argent qu'il lui avait mife 
dans la main, & remonta à cheval. 

Chemin faifant, il me dit qu'il connaiflait 

I iv 
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pluficurs perfonnes fenfées , qui croyaient que 
ces Bohémiennes prédifaient de tems en tems 
des chofes fort étranges ; & pendant plus d'une 
demie heure, il me parut mille fois plus gay qu'à 
l'ordinaire. Dans l'excès de fa bonne humeur, il 
vit fur le chemin un mendiant d'une efpèceplus 
commune, & qui n'était point un forcier s mais 
comme il s'approchait de lui pour lui faire la cha- 
rité, il s'apperçut qu'on lui avait pris fa bourfe ; 
ce qui eft une efpece de chiromancie , dans la- 
quelle cette engeance eft fort habile. 

Je pourrais entretenir mon ledeur de remar- 
ques hiftoriques fur ces bandes defainéans & de 
fcélérats , qui infedent toutes les provinces de 
l'Europe , & qui forment au milieu des gouver- 
nemens une efpèce de république particulière ; 
mais au lieu de m'engager dans des obfervations 
de cette nature , je finirai ce difeours par une 
hiftoire qui ell encore récente en Hollande , & 
qui fut imprimée, il y a environ vingt ans, dans 
un de nos Journaux. 

Comme le Trekfcityt ou coche public qui 
tranfporte les palfagers de Leyde à Amjierdam , 
venait de partir , un jeune garçon courant fur le 
bord du canal pria qu'on lui permit d'entrer ; Ce 
que le maître du bateau refufa, parce que le 
jeune homme n'avait pas aiTez d'argent pour 
payer le prix ordinaire du palfage. Un riche né- 
gociant qui fe trouvait parmi les paffagers , tou- 
ché de compallîon pour ce jeune homme, dont 
la mine lui revenait aflez , paya pour lui & or- 
donna qu'on le prit à bord. En s'entretenant 
enfuifce avec lui , il trouva qu il s'exprimait feci- 



\ 



l'Esprit d'Addisson. 157 

lcmcnt dans trois ou quatre langues* Et après 
une plus ample information , il apprit qu'il avait 
été enlevé, lorfqu'il n'était qu'un enfant, par une 
Bohémienne, & qu'il avait parcouru depuis dif- 
férentes parties de l'Europe , avec une troupe de 
ces vagabonds. Le marchand , qu'une certaine 
fympathie avait Ci vivement intérefle en faveur 
de ce jeune homme , avait lui-même perdu un 
enfant depuis plusieurs années. Les parens, après 
d'inutiles recherches,avaient conclu qu'il devait 
s'être noyé dans quelqu'un de ces canaux dont 
le pays eft rempli. Mais en raifemblant toutes 
les circonftances , & en examinant les divers 
lignes, par lefquels la mère avait coutume de dé- 
jfigner fon enfont , dans les premiers tems qu'il 
fut perdu , le jeune homme trouva qu'il était fils 
du négociant , dont le cœur s'était fi fort attendri 
à fa vue. S'il fut charmé de retrouver un père fi 
riche , & qui devait , félon toute apparence, lui 
laifler de grands biens , le père de fon côté ne 
pouvait allez bénir le fort qui lui rendait un fils 
qu'il avait regardé comme perdu. Il était charmé 
de fon efprit, de fes heureufes. difpofitions , & 
fur-tout des connaiffances qu'il avait dans les 
langues. C'eft ainfi que fe termine l'hiftoire im- 
primée ; mais fi j'en crois ce qu'on en rapporte 
d'ailleurs , notre jeune homme qui poflèdait déjà 
les rudimens d'une bonne éducation, fut inthuit 
dans tout ce que doit favoir un homme bien né ; 
ilfe défit infenfiblement des habitudes vicieu- 
fes qu'il avait contractées dans fes courfes. On 
dit de plus qu'il fut employé dans les cours 
étrangères pour traiter des affaires publiques ; 
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qu'il s'en acquitta à fon honneur & à celui des 
perfonnes qui l'avaient envoyé > & qu'il vifita 
en qualité de miniftre plufieurs pays qu'il avait 
autrefois courus comme bohémien. 

DISCOURS LXIX. 

u Ipfae rurfus concedite fylvae. 

VlRG. Ecl. 10. v. 6j. 

Forêts, agréable féjour, je vous quitte encore une fois. 

J£ L eft aflez ordinaire à un homme qui aime la 
chafle, de courir quelquefois fur les terres de fes 
voifins , pour épargner le gibier qui fe trouve 
fur les fiennes. Mon ami Sir Roger s'écarte pref- 
que toujours à deux ou trois milles de fa maifon, 
avant que de faire lever un lièvre ou une per- 
drix, & ce pour ménager fes champs , où, au pis 
aller, il eft toujours fûr de trouver de quoi fe di- 
vertir à fon retour. Par ce moyen , fon gibier a 
le tems de croître & de fe multiplier ; outre que 
le plaifir de la chafle eft d'autant plus vif que le 
gibier eft plus rare , ou qu'il n'abonde pas juf- 
qu'à confondre les chalTeurs, & à les embarraifer 
fur le choix. C'eft pour cela que les gentilshom- 
mes de la campagne imitent le renatd, & chaffent 
rarement prés de leur gîte. 

C'eft ainfi que j'en ai ufé depuis un mois que 
j'ai abandonné la ville , ce champ fi fertile en gi- 
bier propre aux chaffeurs de mon efpèce , pour 
aller tenter fortune à la campagne , ou j'ai lancé 
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quelque gibier que j'ai pouffe à bout avec un 
grand plaifir pour moi-même, &, je crois, allez 
de fatisfa&ion pour les autres. Je fuis pourtant 
forcé ici de chercher longtems , avant que de 
trouver quelque chofe qui foit de mon goût ; au 
lieu qu'à la ville, lorfque je pourfuis quelque 
caradtère , il m'arrive prefque toujours d'en ren- 
contrer un autre qui me croife ; & il fe trouve 
une fi grande variété de créatures étranges par- 
mi les deux fexes, que je fuis à tout moment fur 
le point de prendre le change. A la campagne, 
ma grande difficulté eft de trouver du gibier , & 
2 la ville de le choilîr. Quoiqu'il en foit ^ après 
avoir laifle depuis un mois Londres & Wejlminf- 
ter en repos , je me flatte d'y trouver de quoi 
m'exercer abondamment à mon retour. 

Il eft tems en effet que je quitte la campagne; 
car je m'apperçois que les gens du voifinage 
commencent à s'informer de mon nom & de 
mon cara&ère. L'on voit en moi un homme qui 
cherche la foiitude, qui eft d'une humeur taci- 
turne & un peu fingulier dans fes manières : il 
n'en faut pas tant ici pour exciter la curiofité de 
tout le monde. 

On fe forme des idées toutes différentes de 
ma perfonne s les uns me regardent comme un 
homme extrêmement orgueilleux , les autres 
comme fortmodefte, & la plupart comme mi- 
fantrope ou mélancolique. W'xll Wimble , à ce 
que rîî'a dit mon ami le fommélier , obfervant 
que je fuis fouvent feul & que je n'ouvre pas la 
bouche quand je fuis en compagnie, me foup- 
qonne d'avoir tué un homme. Les payfans crai- 
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gnent que je ne fois un magicien ; & quelques- 
uns d'eux qui fa vent la vifite que j'ai faite à Moll 
White , ne doutent pas que Sir Roger ne m'ait 
amené avec lui exprès pour guérir cette vieille & 
délivrer le pays de fes maléfices j deforte que je 
paflé chez la plupart des habitans du voifinagc 
pour ce qu'on appelle ici un Jbrcier blanc. 

Un juge de paix qui demeure à quelque cinq 
milles d'ici & qui n'elï pas du parti de Sir Roger y 
a dit deux ou trois fois à fa table qu'il craint bien 
que le chevalier n'entretienne un jéfuite dans 
Sà maifon , & que les gentilshommes du canton 
ne feraient pas mal de m'obliger à donner eau- 
tion pour ma perfonne. 

D'un autre côté, quelques amis de Sir Roger 
craignent qu'il ne s'en laiife impofer par un 
homme qui a peut-être de mauvais deffeins i & 
comme ils ont entendu dire qu'il voit toutes for- 
tes de gens quand il eft à la ville , ils croyent 
qu'il pourrait bien avoir ame^né avec lui quelque 
Wigh dilgracié, que le chagrin d'avoir perdu ion 
emploi rend trifte & taciturne. 

Telles font les différentes opinions que fou 
a de ma perfonne ; enforte que les uns me re- 
gardent comme un mécontent & les autres com- 
me un prêtre papille \ d'au très me prennent pour 
un forcier & d'autres pour un meurtrier, le tout, 
je penfe , fans autre raifon que parce que je ne 
fais ni crier ni heurler avec les autres. Il eft vrai 
que mon ami leur dit qu$ ç'eji là mon humen>\ & 
que je ne fuis rien qu'un philofophe ; mais cela, 
ne fauraic les fatisfaire : ils croyent toujours que 
je fuis tout autre qu'il ne dit, & que ce n'eft 
pas pour rien que je garde le filence. 
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Ces raifons jointes à quelques autres m'en- 
gagent à partir demain pour Lon dres , l'expé- 
rience m'ayant appris que le iéjour de la cam- 
pagne ne convient point à un homme de mon 
earadtère , qui n'aime point la gayeté bruyante, 
ni ce qu'ils appellent ici bonveijinage. Un hom- 
me qui fe met de mauvaife humeur, lorfqu'ua 
hôte qu'il n'attendait pas , vient lui demander à 
diner , & qui ne fe foucie pas de facrifier une 
après-dinée [au premier venu ; qui veut difpofer 
de Ton tems & fe livrer fans crainte à fes incli- 
nations , un tel homme ne peut faire ici qu'une 
trille figure. Je vais donc me retirer à la ville, fî 
l'on- peut fe fervir de ce terme, & m'enfoncer au- 
tant que je pourrai dans la foule, afin d'être feuU 
C'eft là que je puis former fur les autres toutes 
les fpéculations qu'il me plaît, fans être obfervé 
moi-même , & jouir en même-tems de tous Us 
avantages de la compagnie & des douceurs de la 
folitude. En attendant, pour terminer mes fpé- 
culations champêtres , je vais inférer ici une let- 
tre de mon ami Will Honcy-Comb , qui , depuis 
quarante ans , n'a pas été un mois entier hors de 
la fumée de Londres , & q=ui me plaifante en ces 
termes fur ma vie ruftique. 

Mon cher Speélateur, 

„ Je fuppofe que cette lettre te trouvera occupe 
„ à cueillir des marguerites , à refpirer l'odeur 

agréable d'une poignée de foin, ou à goûter 
„ quelqu'autre de ces plaifirs innocens qu'offre 

la vie champêtre. Je fuis pourtant chargé de 
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„ la part de la cotterie de te rappeller à la ville ; 
„ car nous craignons terriblement qu'après les 
„ entretiens intéreflans que tu as eus aveçMoll 
„ White & JVill Wimble^ notre compagnie ne te 
„ paraifTe infipide. Ne nous envoyé plus , je te 

prie, de tes contes de fées , & cefle d'allarmer 
„ la ville par tes apparitions d'efprits & de for- 

cieres. Tes fpéculations commencent à fentir 

diablement les bois & les prairies. Si tu ne 
3 , reviens pas au plutôt , nous conclurrons que 
„ tu es amoureux de quelque laitière du che- 
55 valier de Cowerley ; allure le de mes obéiflan- 
„ ces. Depuis qu'il nous a quittés, Sir André eft 
„ devenu le coq de la paroiÂTe -, & s'il tarde en- 
„ core longtems à revenir, ce nouveau chef 
9 . pourrait bien nous rendre tous républicains , 
„ quoique nous foyons tous fils légitimes de 

notre bonne mère. Je fuis , &c. 



Will Honcy-Comb. 
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DISCOURS LXX. 

■ 1 Omnem, quae nunc obdudta tuenti 
Mortales hebetat vifus , atque humida circum 
Caligat , nubem eripiam — — ■» 

VlRG. JENEID. 2. V. 604. 

Je dijjiperai ce nuage qui couvre vos organes matériels 
de ténèbres impénétrables , £ff qui vous cachent 
tous les objets des environs. 

•jcJEndant mon féjour -àxxgrand Caire , je fis 
une collection de divers manufcrits orientaux 
que je conferve encore. Il y en a un entr'autres 
qui a pour titre les Vifions de Mirzah , que j'ai lu 
d'un bout à l'autre avec un grand plaifir. Mon 
deflein eft de le communiquer par morceaux au 
public, lorfque je n'aurai pas de quoi l'entrete- 
nir d'ailleurs ; & je vais commencer par la pre- 
mière vifion que j'ai traduite mot pour mot de 
la manière fuivante. 

„ Le cinquième jour de la lune qui eft une 

fête que j'obferve toujours, félon la coutume 
>, de mes ayeux , après m'ètre lavé & avoir fait 
3 , mes dévotions du matin , je me rendis fur les 
t, hautes montagnes de Bagdat, pour y paffer le 
„ refte du jour dans la méditation : arrivé au 

fommet, j^merepofai; & occupé à réfléchir 
„ profondément fur la vanité de la vie humaine* 
fans doute, me difais-je à moi-même , l'homme 
„ rCeJi qu'une ombre , & la vie rfejl qu'un fonge. 

Au milieu de ces réflexions , je portai mes r«- 
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„ gards fur la pointe d'un rocher qui s'élevait à 
^ quelque diftance de moi, & j'y vis un homme 
5 , fous l'habit de berger, qui tenait dans fa main 
„ un inftrument de mufique , dont il fe mita 
„ jouer des qu'il s'apperçut que je le regardais. 
„ Le fon en était d'une fi grande douceur & la 

mélodie fi variée & fi touchante, que je n'a- 

vais jamais rien entendu de pareil : ces ac- 
„ cens me firent reflbuvenir des divins con- 
3 , certs que Ton joue pour les âmes vertueufes, 
3 , lorfqu'elles arrivent dans le paradis, pour leur 
5 , faire oublier les horreurs de leurs dernières 

agonies, & les préparer à la jouiflance des plai- 
„ ftrs de cet heureux féjour. En un mot , j'é- 
„ tais prefque ravi en extafe. 

„ On m'avait déjà dit plufieurs fois que ce 
,, rocher était la demeure d'un génie j & que 
„ plufieurs perfonnes en païfant auprès avaient 
„ entendu fes airs harmonieux , fans jamais l'a- 
„ voir vu lui-même. Quoiqu'il en foit, lorfque 
„ par la mélodie de fon inftrument il eut élevé 
„ mon âme , & m'eut mis en état de goûter les 
„ plaifirs de fa converfation , voyant que je le 
„ fixais d'un air furpris , il me fit figne de la 
„ main de m'approcher de lui. Je m'avançai 
5 , avec tout le refpe<£t dû à une nature d'un or- 
„ dre fupérieur; & le cœur pénétré de fes doux 
„ accords , je tombai à fes pieds & des larmes 
3, coulèrent de mes yeux. Le génie jetta fur 
„ moi un regard de bonté , & me fourit d'un air 
„ fi affable, qu'il rappella le calme dans mon 
3, âme, & diffipa dans uninftant la crainte qui 
3> m'avait faifi à fon afpeét. Enfuite il me tendit 

la 
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„ la main pour me relever , & m'adrefla ces pa- 
„ rôles : Mirzah , fai entendu vos foliloques ^fui- 
,5 vez moi. 

„ Il me coiiduidt alors fur la plus haute cime 
„ du rocher - 9 & me plaçant fur la pointe, jettez, 
,, me dit-il, la vue fur l'orient & dites moi ce 
„ que vous voyez. Je vois, lui dis-je, une pro- 
„ fonde vallée & un prodigieux courant d'eau 
„ qui la traverfe. Cette vallée, dit le génie, eft 
„ la vallée de mifere , & le torrent que vous 
„ voyez , fait partie de l'immenfe océan de Té- 
„ ternité. D'où vient, lui dis-je, que le courant 
„ fort d'un côté d'un épais brouillard & fe perd 
„ de l'autre dans un brouillard femblable ? Ce 
„ que vous voyez, me répondit-il, eft cette por- 
„ tion de l'éternité qu'on appelle Tems , dont le 
„ cours du foleil mefure la durée, & qui em- 
„ braffe le monde depuis fou commencement 
„ jufqu'à fa confommation. Examinez à pré- 
„ fent cette mer dont les deux extrémités fe 
„ perdent dans les ténèbres , & dites-moi ce 
„ que vous y découvrez. Je vois, lui dis-je, un 
„ pont qui la traverfe par le milieu : ce pont, 
„ me dit-il, eft la vie humaine, confidérez-le at- 
„ tentivemcnt. Je l'examinai avec plus de loi- 
„ fir , &c je vis qu'il était foutenu par foixante- 
„ dix arches entières , & d'autres arches rom- 
„ pues qui, jointes enfembles , formaient le 

nombre de cent ou environ. Comme je comp- 
„ tais les arches, le génie me dit qu'il y en avait 
„ eu d'abord jufqu'à mille* mais qu'un déluge 

avait emporté celles qui manquaient, & laiifé 
,, le pont dans l'état ruineux où je le voyais. 

Tome IL K 
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„ Mais , continua-t-il , n'y voyez-vous rien de 
„ plus? J'y vois , dis-je , une grande quantité 
tl de monde qui pafle deflus & un nuage épais 
„ qui couvre les deux extrémités. Comme je 
5 , regardais avec plus d'attention , je vis plu- 

fieurs paflagers qui tombaient à travers le 
;j pont dans le torrent qui coulait deflbus, & 
„ j'apperçus fur le pont une infinité de trappes 
5 , cachées , fur lcfquelles ils n'avaient pas plutôt 
3 , mis le pied, qu'ils s'enfonçaient tout à coup 
„ & fe perdaient dans les flots. Ces trébuchets 
3 , étaient fort nombreux à l'entrée du pont , en- 
„ forte qu'un nombre infini de paflagers étaient 
„ à peine fortis du nuage qu'ils s'y trouvaient 
3, pris. Ils étaient plus rares vers le milieu » 
„ mais ils fe multipliaient & étaient placés plus 
5 , près les uns des autres, à mefure qu'on avan- 
„ çait vers l'extrémité du pont, foutenu fur les 
5 , arches entières. 

„ Il y avait à la vérité quelques perfonnes , 
„ mais en très-petit nombre, qui clopinaient fur 
„ les arcades rompues i ma s fatiguées & épui- 
„ fuées d'une fi longue marche, elles tombaient 
„ l'une après l'autre dans les abymes de ce vafte 
„ océan. 

Je paifai quelque tems à contempler ce 
-„ merveilleux édifice & la grande variété d'ob- 
„ jets qu'il offrait à mes regards. Mon cœur 
„ était pénétré d'une trifteife profonde de voir 
„ plulieurs de ces palfagers tomber tout à coup 
„ au milieu de la joie & des plailirs , & s'accro- 
„ cher à tout ce qu'ils rencontraient pour tâ- 
, 5 cher de fauver leur vie. J'en voyais quelques 
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„ uns qui regardant le ciel d'un ait penfif , tonu 
„ baient au milieu de leur fpéculation & difpa- 
?5 raillaient à mes yeux. Un grand nombre 
35 étaient occupés férieufement à courir après 
5 , de petites velïïes remplies d'air qui brillaient 
5 , à leurs yeux & danfaient en leur préfence; 
5 , mais bien fouvent, lorsqu'ils fe croyaient fur 
v le point de les attraper , ils mettaient malheu- 
„ reufement le pied fur une trappe & culbu- 
„ taient dans la mer. Au milieu de cette confu- 
„ fion , je diftinguai plufieurs perfonnes avec 
„ des cimeterres, & d'autrés qui tenaient des 
„ phioles à la main , qui allaient & venaient fur 

le pont , & ne faifaient aucun fcrupule de 
„ pouifer un grand nombre de pafïagers fur des 
„ trappes, qui ne femblaient pas être dans leur 
5 , chemin , & qu'ils auraient pu éviter fi on ne 

les avait pas forcés à changer de route. 

„ Le génie voyant que je me livrais trop à ce 
„ trifte fpe&acle, me dit dè détourner mes yeux 
5 , de deflus le pont, & d'examiner s'il y avait 
„ quelqu'autre chofe que je ne comprilfe pas. 
9 , Là delfus je lui demandai ce que lignifiaient 
3 , ces grandes volées d'oifeaux qui voltigeaient 
„ autour du pont & qui s'y repofaient de tems 
„ en tems ; ce que voulaient dire ces vautours, 
„ ces harpies , ces corbeaux , ces cormorans, & 
„ fur-tout ces petits garqons ailés , qui fe per- 
„ chaient en foule fur les arcades du milieu. 
5 , Ces oifeaux , répondit-il , font l'envie , l'ava- 
„ rice , la fuperftition , le défefpoir & l'amour, 
„ avec les foucis rougeurs & les autres pallions 
„ qui eiflpoifonnent la vie de l'homme. 

K ij 
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. „ Hélas, m'écriai-je , en pouflant un profond 
„ foupir , c^eft doue en vain que l'homme a été 
„ tiré du néant, s'il ne fort des mileres auxquels 
„ les il a été abandonné durant fa vie, que pour 
„ être englouti par la mort. Emu de compaf- 

fîon, le génie me dit de quitter ce fpedacle af- 
„ fligeant : celle, continua-t-il , de regarder 

l'homme dans les premières fcènes de fou 
„ exiftence & lorfqu'il fait les premiers pas vers 
J5 l'éternité; mais jette les yeux fur ce brouil- 

lard épais, dans içquel le torrent entraîne les 
„ diverfes générations des hommes. J'obéis, & 
„ foit que le bon génie donnât à ma vue une 

perfpicacité furnaturelle, ou qu'il dilïîpât une 
„ partie de ce nuage qui était auparavant impé- 
5 , nétrable à mes yeux -, je vis l'extrémité de la 

vallée s'ouvrir & s'étendre en un vafte océan, 
9 , au milieu duquel s'élevait un immenfe rocher 
55 de diamant qui Je divifait en deux parties éga- 
la les. Mais Tune demeura toujours couverte 
99 de ténèbres où je ne pouvais rien voir, tandis 
„ que l'autre me parut fémée d'ifles innombra- 
„ bles , couverte de fleurs & de fruits , & envi- 
„ ronnée d'une mer qui relfemblait a du crif. 
., tal. J'y diftin^uais des perfonnes revêtues 
„ d habits magnifiques, la tète couronnée de 
„ guirlandes , qui le promenaient dans des al- 
„ lées d'arbres , fe couchaient fur le gafon qui 
„ bordait les fontaines, ou repofaient fur des 
„ lits de fleurs; & j'entendis une harmonie 
„ coftfufe^ compofee du ramage des oiiéaux, du 

biiut des cafeades , de voix humaines & 
„ d'inllrumens de muiîquc. A la vue de cette 
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99 fcène de délices > la joie coula dans tous mes 
35 fens. J'aurais fouhaité les ailes de l'aigle pour 
s, me tranfporter d'un vol rapide dans ce féjour 
3, enchanté > mais le génie me dit qu'il était im- 
„ poflïble d'y arriver que par ces portes de la 
3 , mort que j'avais vu s'ouvrir à tout moment 
„ fur le pont. Ces ifles qui font devant vous, 
5 , continua-t-il, dont le fol vous paraît fi frais & 
„ fi verdoyant , & dont la furface de l'océan eft 
35 parfemée auflî loin que votre vue peut s'é- 
„ tendre , font plus nombreufes que les grains 
53 de fable qui couvrent le rivage de la mer. Il 
33 y en a des millions derrière celles que vous 
3, voyez ici 5 & qui s'étendent à une diftance 
3, que votre œil ne faurait découvrir & que vo- 
3, tre imagination même ne peut concevoir. 
„ C'eft le féjour deltiné aux gens .de bien après 
3, leur mort : & fuivant le genre de vertu dans 
33 laquelle ils auront excellé , & le degré auquel 
33 ils l'auront atteinte , ils feront diitribués fur 
33 ces ifles dont chacune eft un paradis où abon- 
3, dent toutes fortes de p ] aifirs proportionnés 
3, au goût & aux qualités de ceux qui les habi- 
,, tent. O Mirzah ! ce féjour n'eft-il pas digne 
3, de vos foins & de vos peines ? & ne devez 
3, vous pas afpirer au bonheur d'y être admis 'i 
„ Pouvez vous regarder comme miférable une 
3, vie qui vous donne les moyens de mériter 
3, une pareille récompenfe, & pouvez vous 
3, craindre une mort qui ne fera pour vous que 
„ le palfage à une exiftence auilî heureufe ï Ne 
3, vous imaginez donc plus que l'homme ait été 
3, créé en vain, puis qu'on lui rélerve une gloire 

K iij 
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éternelle. Après avoir regardé ces ifles fortu- 

5, nées avec un plaifir mêlé d'étonnement : de 

3 , grâce , lui dis-je , apprenez-moi ce qu'il y a de 

3 , l'autre côté du rocher de diamant qui eft cou- 

3, vert de fi affreufes témbres. Il ne me fit au- 

„ cune réponfe; & lorfque je me retournai pour 

3, infifter de nouveau , je ne le vis plus. Je re- 

3, portai tout auflîtôt mes regards vers les ob- 

„ jets que j'avais contemplas fi longtems -, mais 

3, au lieu des eaux roulantes du torrent , des ar- 

3, cades du pont & des ifles heureufes , je ne vis 

3 , plus que la longue & profonde vallée de Bag- 

„ dat , & des troupeaux de bœufs, de brebis, 

de chameaux, qui paiflaient fur les collines. 

DISCOURS LXXI. 

>■ Cui mens divinïor, atque os 

Magna fonaturum , des nominis hujus honorem. 

Hor. Sat. 4. 1. 1. v. 

Celui qui nous étonne par fon entbouJtafwe,la fttblimiti 
de fes p en fée s £57 la noblejfe de fes exprejjions , mé- 
rite fcitl d'être honoré de ce nom. 

^ L n'y a point de titre que l'on donne plus 
communément à un écrivain que celui de beau 
génie. Je l'ai vu appliquer à nombre de petits 
auteurs de fonnets. Il n'y a pas dans toute la na- 
tion un miférable barbouilleur de vers héroï- 
ques qui n'ait fes admirateurs qui le regardent 
comme un grand génie , quant à ceux qui s'élè- 
vent jufqu'à la tragédie , à peine y a-t-il un feul 
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novice que fes partifans n'exaltent comme un 
cfprit fiiblime qui tient du prodige. 

Mon deflein dans ce difcoms effc d'examiner 
ce qui conftitue proprement un grand génie , & 
deraflembler quelques réflexions fur un lujetlî 
peu commun. 

Parmi les grands génies, il n'y en a qu'un très- 
petit nombre qui attirent fur eux l'admiration 
générale de tout le monde , & qu'on regarde 
comme les prodiges de la nature humaine y ce 
font ceux qui , par la feule force de leurs talens 
naturels, &fans emprunter aucun fecours des 
- arts ou des fciences,ont produits des chefs-d'œu- 
vres capables de charmer leur fiècle & d'étonner 
la poftérité. L'on remarque dans ces grands gé- 
nies formés par la fimple nature, un certain mé- 
lange de nobleife & d'irrégularité , mille fois plus 
beau que ces tournures élégantes & cette délica- 
telfe que les Français appellent bel efprit , par où 
ils entendent un génie poli par la converfation, 
la réflexion, & la ledure des écrivains les plus 
exads. Le plus grand génie qui traverfe la car- 
rière des arts & des feiences , y contracte , je ne 
fais quelle teinture, qui le fait tomber malgré lui 
dans le défaut de l'imitation. 

On trouve parmi les anciens, plufieurs de ces 
génies naturels , qui ne furent jamais alTujettis 
aux règles de l'art ; ils font fréquens furtout 
parmi les écrivains des pays les plus orientaux. 
Il y a dans Homère mille efforts de génie , aux- 
. quels Virgile n'a jamais pu atteindre ; & nous 
trouvons dans les livres de l'ancien Teftament, 
des paffages qui font bien au-defTus d'Homère, 

K iv 
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pour la noblefle & la fublimité. Mais en accor- 
dant aux anciens un génie plus vafte & plus har- 
di i il faut convenir que les plus fameux d'en- 
tr'eux étaient bien éloignés , nu, fi vous voulez, 
bien au-delïus des délicatefles & de l'exaâitude 
des modernes. Les fimilitudes , lesallufions les 
plus groiîîères , les contentaient pour peu qu'il 
y eût de reflemblance ou d'analogie : Salomon 
compare le nez (*) de fa bien-aimée à la tour 
du Liban qui regarde vers Damas -, & un vo- 
leur (**) , qui s'introduit dans les maifons pen- 
dant la nuit , eft le fu jet d'une fimilitude du mè- 
même genre dans le nouveau Teftament. On ne 
finirait point , fi Ton voulait raflemblcr tous les 
exemples de cette nature , qui fe trouvent chez 
les anciens ; Homère compare un de les héros 
enveloppé par les ennemis , à un âne , qui paît 
dans un champ femé d'avoine , & qui fe laifle 
meurtrir par les enfans du village , fans avancer 
ni reculer d'un pas ; il en compare un autre qui, 
brûlant du défir d'aflbuvir là vengeance , ne 
trouve aucun repos dans fon lit , à un morceau 
de viande qu'on grille fur des charbons. Ce 
défaut particulier des anciens ouvre un vafte 
champ à la raillerie des petits efprits qui peu- 
vent rire d'un manque de bienféance ; mais qui 
ne font pas en état de goûter le fublime , qui 
règne en général dans cette forte d'ouvrage. Le 
fophi de Perfe, parmi un grand nombre de titres 
pompeux qu'il fe donne, à la manière/des Orien- 
taux, fe fait appeller le foleil de gloire , & la muf 

(*) Cant. des Cant. ch. VII. 4. 

(**) Matth. XXIV. 43 , 44. & 1 ThelT. v. tk 
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tade de délices. En un mot , pour détruire ce pe- 
tit préjugé contre les anciens , & furtout ceux 
des climats les plus chauds , dont l'imagination 
eft plus vive & plus exaltée , il faut considérer 
que ce que les Français appellent la bienséance 
dans une allufion , n'eft qu'une invention mo- 
derne de nos climats plus tempérés , où nous 
voudrions fuppléer par une délicateflTe & une 
exactitude fcrupuleufe, à ce qui nous manque 
de force & de vivacité d'efprit. Shakefpéar eft un 
exemple remarquable de cette première forte de 
grands génies. 

Je ne quitterai point cet article , fans obferver 
que Pindare était auflî un génie du premier or- 
dre, dont le feu & l'imagination naturelle fe ma- 
nifeftaient par de vaftes conceptions des chofes, 
& par des efforts fublimes d'imagination. Mais 
en même tems y a-t-il rien de plus ridicule , que 
de voir des gens d'un tempéramment flegmati- 
que & d'une imagination médiocre , qui préten- 
dent l'imiter dans fa manière d'écrire, & qui 
nous donnent des pièces monftrueufes , fous le 
titre impofant d'odes ou de chanfons pindari- 
ques ? Quand je vois des gens qui s'avifent d'i- 
miter des ouvrages , qui, comme le dit Horace, 
font fîngulier en leur genre & inimitables; quand 
je les vois , dis-je , fuivre des irrégularités avec 
méthode , & vouloir atteindre par les fineffes de 
l'art, un génie qui ne connaît que la nature , & 
dont l'effor franchit tous les obftacles, je ne 
puis m'empècher de leur appliquer ce palTage de 
Térence. 
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>' Incerta harc fi poftules 

Ratione ccrta faccrc , nihilo plus agas, 
Quàm fi des operam ut cum ratione infanias. 

Eunuch. aft. I. fc. J. v. 16. 

Prétendre affujettir aux règles delà raifon, des cbofer 
qui ne font qri 'incertitude , c'eji vouloir être fou 
en confervant toute fa raifon. 

En un mot , un de ces poètes modernes com- 
paré au poète Pindare , eft comme une infpirée 
chez les Camifards , comparée avec la fy bille de 
Virgile : on y voit les mêmes contorfions , les 
mêmes grimaces , le même extérieur s mais on 
s'apperçoit aifément qu'il n'y a rien de cette im- 
pullîon divine, qui élevé l'efprit au-deffus de lui- 
même, & lui donne une éloquence plus qu'hu- 
maine. 

Il fcft une autre efpèce de grands génies , que 
je placerai dans une féconde clafle \ non que je 
les regarde comme inférieurs aux premiers, 
mais feulement pour en faire la diftindion. Ce 
font ceux qui, formés par les règles de l'art , y 
ont abailfé la grandeur de leurs talens naturels, 
en fe donnant à eux-mêmes des entraves. Tels 
étaient chez les Grecs Platon & Arijlote, chez les 
Romains Virgile & C/Verow, chez les Anglais 
Milton & le chevalier Bacon. 

Le génie peut être également grand dans ces 
deux daffes d'auteurs ; mais il s'y montre d'une 
manière différente. Dans la première, il reffem- 
ble à un fol fertile, fous un heureux climat, où il 
produit des forêts majeftueufes , dont les arbres 
portent leurs têtes jufqu'au ciel & forment mille 
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payfages , dont l'œil n'eft pas moins enchanté, 
quoiqu'il n'y découvre ni régularité ni fymmé- 
trie. Dans l'autre, c'eft le même fol , fous le mô- 
me climat ;mais où l'on a formé des allées & des 
parterres, & où chaque plante cédant aux efforts 
d'un jardinier habile , a pris une forme agréable 
& régulière. 

Le danger que courent les génies de cette fé- 
conde cla(fe, eft de fe reiferrer trop étroitement 
dans les bornes de l'imitation , & de fuivre trop 
fervilement leurs modèles, fans permettre à leur 
talent naturel de déployer tous fes reflbrts. Une 
imitation des meilleurs auteurs n'eft jamais com- 
parable à un bon original; & l'on voit même 
très -peu d'écrivains faire une certaine figure 
dans la république des lettres , à moins qu'ils 
n'ayent dans leurs penfées ou dans la manière 
dont ils les expriment , une tournure particu- 
lière qu'ils ne tiennent que d'eux-mêmes. 

Il eft étonnant combien de grands génies fe 
trouvent occupés à pure perte à des bagatelles. 
Je vis un jour , dit un fameux auteur italien , un 
berger qui fe divertiflait dans fa folitude, à jet r 
ter des œufs en l'air, & à les rattraper fans en 
caifer aucun : il était parvenu dans cet exercice 
à un fi haut degré de perfedion , qu'il en balot- 
tait quelquefois jufqu'a quatre en même-tems 
pendant plufieurs minutes. Je ne crois pas , 
ajoute cet auteur, avoir jamais vu un air plus fé- 
rieux que celui de cet homme qui , par l'applica- 
tion prodigieufe , avec laquelle il s'était livré à 
cette étude , était devenu auflî grave qu'un féna- 
teur s & pour moi , je fuis perfuadé que la même 
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attention & la même afliduité appliquées à pro- 
pos , en auraient fait un mathématicien plus ha- 
bile qu 1 Archimède. 




DISCOURS LXXII. 

Servetur ad imum, 
Qualis ab incepto procefferit, & fibi conftet. 

Hor. Art. poet. v. 126. 

Qu'il foutienne toujours le même caraflère , qu'il 
ne fe démente point depuis le commencement juf- 
qu'à la fin. 

Hl n y a rien, après le crime, qui rende 
un homme plus digne de mépris , que Pinconf- 
tance, furtout en fait de religion & de principes 
politiques- Dans Pun & Pautre de ces cas, quoi- 
qu'il firit peut-être de fon devoir de changer, 
noji-feulement il s'expofe à la haine & au mé- 
pris de ceux qu'il a&andonne ; mais il lui arrive 
très-rarement de gagner Peltime de ceux dont il 
embrafle les opinions. 

Dans ces deux démarches les plus importan- 
tes de la vie, il faut, pour rendre un homme ex- 
cufable, qu'il ait une pleine convidion & qu'au- 
cune circonftance ne fafle foupqonner qu'il y 
trouve fes avantages temporels i autrement, le 
monde , qui cherche toujours à voir les chofes 
du côté le moins favorable, croira qu'il n'agit 
point par connaiflance de caufe , mais par légè- 
reté ou par des vues d'intérêt. Les nouveaux 
convertis & les apoftats de toutes les fortes, de- 
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vraient prendre un foin particulier de faire voir 
au monde qu'ils n'agilfent que par des principes 
d'honneur ; fans, cela , quelqu'indulgence qu'ils 
ayent pour eux-mêmes , & quelques louanges 
que leur prodiguent ceux qu'ils fréquentent , ils 
ne feront jamais que les objets du mépris des 
honnêtes gens, & de la rifée publique. 

L'irréfolution fur le genre de vie qu'on doit 
mener, & l'inconftance à le pourfuivre, font les 
caufes les plus générales des inquiétudes & des 
malheurs auxquels nous fommes expofés. Un 
homme que l'ambition entraîne d'un côté, l'in- 
térêt de l'autre, le penchant vers untroifième, 
que la raifon condamne peut-être tous égale- 
ment, un homme , dis-je , qui ji tous cas partis à 
prendre , ne peut que mal palfer fon tems. Lors- 
que l'âme fe trouve dans cet état violent d'incer- 
titude , il vaudrait mieux fe déterminer pour un 
état quelconque , quoiqu'il ne fût peut-être pas 
le meilleur, que de vieillir fans fixer fon choix, 
& de fortir de ce monde comme font la plupart 
des hommes , avant que de s'être déterminé fur 
la. manière d'y vivre. Il n'eft. qu'un feul moyen 
de nous mettre en repos a cet égard j c'eft de 
nous attacher conftamment à un plan, &de le 
regarder comme la principale & dernière fin de 
toutes nos a&ions. Si nous fommes fermement 
réfolus de jious gouverner par les lumières de, la 
raifon , fans nous inquiéter dis richeifes , de la 
réputation , & des autres avantages dé cette na- 
ture, qu'autant qu'ils s'accordent avec notre but 
principal, nous pouvons doucement palfer la vie, 
Tans éprouver de grandes inquiétudes s mais lî 
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nous nous conduifons par des motifs incertains 
ou oppofés les uns aux autres , & que , non con- 
tens d'être vertueux, nous voulions encore être 
riches , populaires , & tout ce que le monde ef- 
timej nous ne pouvons que vivre & mourir dans 
la milere & dans le repentir. 

Nous devrions d'autant plus nous tenir fur 
nos gardes contre ce faible , que notre penchant 
naturel nous y entraine avec violence. En effet, 
fi l'on s'examine de près , Pan verra qu'il n'y a 
point de créatures dans le monde plus inconf- 
tantes que l'homme. Pour ce qui regarde l'en- 
tendement , on nous voit fouvent embrafler & 
rejetter les mêmes opinions j au lieu que les 
êtres qui font au-delfus ou au-deflbus de nous, 
n'en ont peut-être aucunes, ou du moins, ne 
flottent pas , comme nous , dans l'incertitude. 
Les premiers fe conduifent par l'intuition ou la 
vue intime qu'ils ont des objets > & les autres, 
par Pinftinél. Quant à la volonté, nous tombons 
dans des crimes dont on nous relève ; nous Pom- 
mes alternativement aimables & odieux aux 
yeux de notre fouverain Juge, & nous paflbns 
toute notre vie à Polfenfer & à lui demander par- 
don. Au contraire, les êtres, qui nous font infé- 
rieurs , ne fauraient jamais pécher , ni les fupé- 
rieurs fe répentir. Les uns font dans une claife 
qui les exempte abfolument de tous devoirs , & 
les autres font fixés à vivre continuellement ou 
dans le péché ou dans la vertu. 

Il n'y a peut-être pas un état & pas une fcène 
dans la vie , qui ne produife des changemens & 
des révolutions dans l'efprit de l'homme. Les 
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idées de l'enfance fe perdent dans celles de la 
jeunefle , qui prennent elles-mêmes une tour- 
nure différente dans l'âge viril , jufqu'à ce que la 
vieilleife nous ramené enfin à notre premier état. 
Un nouveau titre , un fuccès inattendu , nous 
tranfporte hors de nous-mêmes, & détruifent en 
quelque manière notre identité. Un jour fom- 
bre , un rayon de foleil , ont fur certains tempé- 
ramens autant d'influence, que le bonheur ou 
le malheur le plus réel. Un fonge altère notre 
état & nous métamorphofe pendant qu'il dure > 
& fans parler de la fancé , de la maladie , ou des 
plus grandes altérations qui arrivent au corps 
ou à l'efprit, chaque pafîîon nous change , & fait 
prefque de nous des créatures d'une efpèce dif- 
férente. S'il y a des hommes que ce faible dif. 
tingue fi fort des autres êtres , que devons nous 
penfer de ceux qui fe font remarquer par là, 
même parmi les individus de leur elpèce ? C'eft 
avoir un caraélère bien frivole, que d'être un des 
plus intendants de Pefpèce la plus inconftante 
de l'univers ; furtout, Il nous faifons attention 
que celui qui eft le grand modèle de toutes per~ 
fe&ions, n'a pas la plus légère ombre de change- 
ment; mais qu'il elt aujourd'hui, ce qu'il était 
hier,& qu'il fera à jamais, ce qu'il elt aujourd'hui. 
Il n'y a point de défaut qui rende un homme plus 
ridicule que cette humeur changeante , & cette 
contradiction perpétuelle avec foi-même , qui eft 
la plus grande faibicife de l'humanité, en ce 
qu'elle l'expofe fous une infinité de vues bizar- 
res, & le diftingue de lui-même par l'oppolittoa 
de plufieurs caractères bigarrés. Le caradère le 
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plus plaifant qu'Horace nous ait dépeint, eft 
fondé fur cette inégalité d'humeur , & cette con- 
duite irrégulière. Le voici. 

■ Sardus habebat 

IlieTigellius hoc. Caefar, qui cogère poflet, 
Si peteret per amicitiam patris , atque fuam , non 
Quidquam proficeret : fi collibuiflet , ab ovo 
Ufque ad mala, citaret, Jo Bacche, modo fummâ 
Voce, modo hâc, refonat chordis quae quattuor ima. 
Nil aequale homini fuit illi : faepè velut qui 
Currebat fugiens hoftem ; perfepè velut qui 
Iunonis facra ferret : habebat faepè ducentos, 
Saepè decem fervos : modo reges, atque tetrarchas, 
Omnia magna loquens ; modo , fit mihi menfa tripes, & 
Concha felis puri, & toga, quae defendere frigus, 
Quamvis crafla, queat. Decies centena dediffes 
Huic parco, paucis contento ; quinque diebus 
Nil erat in loculis. Nodles vigilabat ad ipfum 
Manc, diem totum ftertebat: nil fuit unquam 
Sic impar fibi ■ 

„ Tigellius était un homme rare en ce genre. 
5 , C*yàr,tout Cèfar qu'il était, n'avait pas plus de 

pouvoir fur lui qu'un autre , quoiqu'il le con- 
3 , jurât de chanter par l'amitié que fon père 
„ avait euë pour lui, & celle qu'il lui portait lui- 
.3, même j mais quand la fantaifie lui en prenait, 
„ il vous entonnait une chanfon bachique * fai- 
„ faut tantôt le delfus , tantôt la balle , cela ne 
„ finilfait point ; vous en aviez pour tout le re- 
„ pas. Rien de plus inconftant que lui : il cou- 
„ xdit fouvent à perte d'haleine , comme s'il eût 

», ete 
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„ été pourfuivi par l'ennemi, & fouvent il 
„ marchait à pas comptés , comme les filles qui 
„ portent en cérémonie les \afes deftinés aux 
5 , facrifices de Junon. Il avait quelquefois deux 
„ cents efdaves : quelquefois il n'en avais que 
„ dix. Tantôt il faisait l'homme d'importance , ne 
„ parlant que de princes & de grands feigneurs : 
„ il s'avifait enfuite de prendre un ton plus mo- 
,, defte. Hélas, difait-il , une petite table à 
„ trois pieds , un peu de fel dans une coquille, 

un habit de gros drap pour mon hyver , en 
„ voilà tout autant qu'il m'en faut. Qu'on eût 
„ donné quatre mille piftoles à ce bon ménagers 
„ trois jours après , il n'avait pas le fol. Ildor- 
„ niait tout le jour , & veillait toute la nuit; 
„ en un mot , on ne vit jamais d'homme lî 

inégal , ni li différent de lui-même. 

DISCOURS LXXIII. 

■ Si quid ego adjuero , curamve levaflb , 
Qux nunc te coquit , & verfat fub peétore fixa , 
— Ecquid eric pretii ? ■ 

Enn. Apud Tulmum. 

Qite me donnerez vous , Ji je puis vous être de quelque 
fecours, & diminuer le chagrin qui vous confwnc 7 
£ff qui s'ejî absolument emparé de votre efprit ? 

recherches après le bonheur , & les 
moyens d'y parvenir, font moins néceflaire9 
&moms utiles aux hommes, que les confola- 
Tom. IL L 



i6s l'Esprit d'Addisson. 

tions & Part de fe foulager les uns les autres 
dans leurs affligions. Le plus que nous puif- 
fions nous flatter d'obtenir dans ce monde , 
c'elt le contentement de Pefprit y fi nous por- 
tons nos efpérances plus haut , nous n'aurons 
que la douleur de ne pouvoir réuflîr. Nous de- 
vrions employer tous nos foins & toute notre 
étude à nous rendre tranquilles en cette vie , & 
heureux en l'autre. 

En effet , quand un feul individu réunirait 
en foi la fomme du bonheur qui fe trouve dif. 
perfé entre toute l'efpèce humaine , il ne ferait 
encore que médiocrement heureux j au lieu que 
fi tous les maux de l'efpèce étaient ralfemblés 
fur un feul homme, ils en feraient une créa- 
ture très-miférable. 

Je me trouve engagé à traiter ce fujet par 
la lettre fuivante , que j'ai raifon de ne pas re- 
garder comme une fi&ion , quoique la figna- 
ture foit un nom fuppofé. 

Monfieur le Spedtateur, 

5 , J E fuis une de vos difciples , & je tâche , 
„ autant que je puis , de régler ma conduite 
„ fur vos préceptes ; à ce titre je me flatte que 
vous ferez touché de l'état où je me trouve: 
^ je vais vous fexpofer en peu de mots. Il y 
„ a environ trois ans qu'un gentil - homme , 
,» dont je fuis fûre que vous auriez vous même 
,> approuvé la recherche , me fit la cour, dans 
„ la vuë de m'époufer. Il avait tout ce qui peut 
„ rendre un homme recommandabie , excepté 
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5 , de la fortune s fi bien que mes parens qui 
„ ne pouvaient d'ailleurs s'empêcher de ren- 
3> dre juftice à fon mérite, rcfuferent , difaient- 
3 , ils , pour le bien de Pun & de l'autre , de fa- 
^ vorifer fa paillon. Pour moi , je m'en rappor- 
tai aveuglement à la conduite de ceux qui 
9y avaient plus d'expérience , & qui connait 
55 làient le monde mieux que moi , en confer- 
, 9 vant cependant la flatteufe efpérance , que 
3 , quelque conjoncture pourroit me rendre heu- 
reufe, dans la polFeifion de l'homme que je 
„ préferois dans mon cœur à tout l'univers ; 
„ bien réfolue, iî je ne pouvais être à lui, de 
„ de ne m'unir jamais à aucun autre. Il y a 
„ environ trois mois que je reçus une lettre 
„ de lui, par laquelle il m'apprenait que la mort 
9i d'un oncle venait de le laifler maître d'une 
9> fortune confid'rable , mais qu'il n'était fen- 
9, fîble à cet événement, qu'autant qu'il fe flat- 
9> tait qu'il é'oignerait les obftacles qui s'étaient 
9 5 oppofés à notre bonheur mutuel. Vous fen- 
9, tez fans doute , Monfieur , avec quels tranf- 
9 , ports de joye je reçus cette lettre qui fut 
9, fuivie de plufieurs autres , toutes remplies de 
9, ces marques de tendreife & de fatisfa&ion , 
59 que perfonne, je crois , ne fentait plus vive- 
* ment, & ne favait mieux exprimer que lui 
99 même. Mais, hélas! aurai -je la force de 
99 vous le dire ? Je requs , par l'ordinaire de 
„ la femaine paifée , une lettre d'un ami inti- 
5, me de mon malheureux amant, qui me mar- 
9, que que, dans le tems qu'il venoit d'arran- 
„ ger toutes fes affaires , & qu'il fe préparait 

L ij 
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à voler ici , il a été attaqué d'une fièvre qui 
„ Va mis au tombeau. Il m'eft impofîïble de 
; vous exprimer l'excès de la douleur qui m'ac- 
, cable, depuis que j'ai reçu cette fatale nou- 
; velle. La dévotion eft mon unique recours, 
, & je ne trouve de confolation , que dans la 
i ledure de quelques livres de piété. Comme 
, je vois toujours avec plaifir les bons avis , & 
5 , les confeils falutaires que vous donnez au 
public, il me femble que ce ferait à vous 
un grand aéle de charité , fi vous vouliez 
m'envoyer quelques fecours dans cette fu- 
nefte conjoncture. Cependant , fi , après la 
^ ledure de ma lettre , vous vous fentez d'hu- 
meur à plaifanter , & à me tourner en ridi- 
yy cule, plutôt qu'à me confoler , je vous prie 
u de la jetter au feu , &. de n'y plus penfer ; 
„ mais fi vous êtes fenfible à un malheur dont 
„ le poids eft mille fois au-deffus de mes forces, 
„ vos confeils pourront m'aider à le fupporter, 
„ & obligeront infiniment l'affligée } ? 

Léonore. 

Un revers en amour eft plus difficile à fuppor- 
ter que tout autre ; la paillon elle-même atten- 
drit , & dompte tellement le cœur, qu'elle le 
met hors d'état de faire de généreux efforts con- 
tre les difgraces qui lui arrivent, Lorfqueràme 
a à combattre des maux d une autre efpèce , elle 
fe recueille en elle-même, & elle en foutient 
le choc avec toute la force & le courage qui 
lui font naturels s mais un cœur vraiment épris 
n-a plus aucun fondement qui le foutienne , & 
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il croule auflïtôt fous le poids des accidens qui 
attaquent fa paffton favorite. 

Dans les afflidions ordinaires de la vie , on 
cherche à fe confoler par )a ledture des livres 
de morale , qui font en effet très-propres à en- 
courager l'âme, & à la fortifier contre les im- 
preflïons de la triftefle. M. de St. Evremond 
qui n'approuve point cette méthode , recom- 
mande la le&ure des auteurs divertilfans , & 
propres à exciter la joye dans l'efpnt ; & il s'i- 
magine que Don-Qtiichotte foulageroit plutôt un 
cœur abattu , que Plut arque ou Sénéque , par- 
ce qu'il eft plus aifé de charmer la douleur , que 
de la vaincre. Quoique ce remède pût fuis doute 
avoir un bon etfet fur quelques tempéramens 
particuliers , j'aimerais mieux avoir recours 
à des auteurs d'une toute autre efpèce , qui 
nous mettent fous les yeux des exemples de tous 
les malheurs & de toutes les nviferes, aux- 
quelles l'humanité fe trouve expofée. 

Si le poids de notre affiïdtion elt fort pefant , 
nous devons nous confoler, en confidérant qu'il 
y en a d'autres qui , avec plus de mérite & de 
vertu , foufFrent tout autant que nous. Si au 
contraire elle ell légère , nous nous confolerons 
d'autant plus aifément, que nous pourrons nous 
comparer à une infinité de perfonnes qui font 
plus malheureufes que nous. Une perte fur mer, 
une maladie qui nous retient au lit , ou la mort 
d'un ami , font fi peu de chofe , lorfqu'on les 
compare avec des royaumes entiers réduits en 
cendres, des familles pafTées au fil de l'épée, des 
forçats de galères f des malheureux qui gémit 
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fent dans les fers, & mille autres défaftres qui 
afliégent l'humanité, que nous devons rougir 
de notre faibleffe , fi nous nous laiifons abattre 
par de tels coups de la fortune. 

Que rinconfûlable Léonore confidère que , 
dans le tems même qu'elle gémit fur la perte de 
fbn amant, il y a , en divers endroits du monde, 
des perfonnes qui périment dans les horreurs 
d'un naufrage \ d'autres qui , en proye aux 
terreurs de la mort, & aux reproches de leur con- 
science , pouffent , vers le ciel , des cris de re- 
pentir y d'autres qui expirent dans les tour- 
mens d'un fupplice infâme 3 qu'elle jette les yeux 
fur mille autres calamités qui ne font pas moins 
effrayantes : & à Pafped de ces affreux tableaux» 
elleverra avec furprife s'évanouir une douleur 
qui lui parailfait auparavant fi accablante. 

Je voudrais de plus que cette belle affligée 
confidéràt que ce qu'elle regarde adueilement 
comme le plus grand malheur , n'eft peut-être 
pas tel en effet. Pour moi , je ne doute point 
que nos âmes féparées de nos corps ne voyent 
les chofes de ce monde fous un autre point de 
vue, qu'elles n'en aient des idées bien différentes 
des nôtres , & que ce que nous traitons d'infor- 
tune & de revers , ne foit au fond que des bé- 
nédictions & des grâces du ciel. 

Pour peu qu'on ait de penchant à la piété , 
l'âme y cherche naturellement un afyle dans 
l'affliftion. Je rapporterai , dans le difeours Sui- 
vant , une petite hiftoire que me conta un prê- 
tre catholique Romain , qui fe trouva un jour 
dans le coche avec moi , lorfque je voyageais 
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en France : on y verra un exemple frappant de 
ce que j'avance. Cette aventure, arrivée à deux 
perfonnes qui s'aimaient tendrement, peut faire 
voir que la religion a en particulier une grande 
influence , pour calmer le trouble dont Léo~ 
nore paraît iî fort agitée. 

DISCOURS LXXIV. 

Ma: quis Se me, inquît , miferam , & te perdidit , 
Orpheu ? 

Jamque vale : feror ingenti eircumdata noétc , 
Invalidasque tibi tendens, heu! non tua, palmas. 

VlRG. GEORG. 4. V. 494. 

Alors elle s'écrie : qui eji-ce , 0 mon cher Orphée , qui 
nous accable l'un gsf l'autre d'un Jî grand mal- 
heur! déjà une nuit profonde m" environne de tou- 
tes-parts. Adieu! Ceji en vain que ton époufe te 
tend fes faibles bras. Que dis-je , ton époufe ? Hé- 
las ! je ne la fuis plus ! 

^O'Onstance était une jeune peifonne qui 
joignait à une grande beauté , un efprit extt^or^. 
dinaire s mais elle avait le malheur d'avoir un 
père qui avait amafle de grands biens par fon 
induftrie , & qui n'était leiilible qu'au plaifir 
de les pofleder. Théodore était fils puiné d'un 
gentilhomme tombé en décadence , qui avait 
de Pefprit , de l'éducation , du favoir & de la 
vertu. A l'âge de vingt ans , il vit pour la pre- 
mière fois Confiance qui n'en avait que quinze ac- 
complis. Comme il ne demeurait qu'à quelques 

L iv 
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milles de la maifon de fon père , il eut fouvent 
occafion de la revoir enfuite ; deforte que les 
grâces de fa perfonne j foucenues par une agréa- 
ble converfation , firent, dans le cœur de Cons- 
tance , une impreifion fi profonde , que le tems 
même ne put jamais l'effacer. De fon côté , il 
n'était pas moins épris des charmes de Confiance : 
l'habitude de fe voir , en leur faifani découvrir 
de jour en jour de nouveaux attraits , les en- 
flamma de cette paŒon mutuelle , qui influa 
fur tout le refte de leur vie. Mais il arriva mal- 
heureufement qu'au milieu de ce commerce in- 
nocent qu'ils entretenaient enfemble, leurs 
pères devinrent ennemis irréconciliables , fur ce 
que l'un s'elHmait trop par fa nailfance , & que 
l'autre faifait trop valoir fa fortune. Le père de 
Confiance porta li loin fon animoilté , que plein 
d'une injulte averlion pour Théodofe il lui défen- 
dit fa maifon , & ordonna à fa fille de ne ja- 
mais le revoir , fous peine d'encourir fon in- 
dignation- En même tems, pour rompre toute 
communication entre les deux amans, & dé- 
truire l'efpérance dont ils fe flattaient en fecret, 
que quelque conjondure favorable pourrait les 
réunir, il jetta les yeux fur un jeune gentil- 
homme fort riche, & bien fait de fa perlbnne, 
qu'il deftina pour époux à fa fille. 11 prit Ci 
bien fes mefures , qu'au bout de quelque tems, 
il déclara à Confiance que fon deflein était de la 
marier à ce cavalier , & que les nôces fe cé- 
lébreraient un tel jour. Confiance qui connaif- 
fait le caradère impérieux de fon père , n'eut 
pas la force de filtre la moindre objedion con- 
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tre un parti aufli avantageux , & reçut cette 
propofition avec un (ilence plein de refpedt , 
que fon père loua beaucoup , parce que c'eit 
en effet la manière la plus décente, dont une 
fille bien née puiUe fe comporter en pareil cas. 
Le bruit de ce mariage parvint bientôt aux 
oreilles de Théodofe qui , après le tumulte des 
différentes pallions qui ne manquent jamais 
de s'élever dans le cœur d'un amant , lorfqu'il 
apprend une femblable nouvelle , écrivit à fa 
maitreffe un billet conçu en ces termes : 

" L'idée de ma chère Confiance qui, depuis plu- 
3 , fieurs années , faifait tout mon bonheur, me 
5 , caufe aujourd'hui des tourmens fi cruels , que 
„ je ne puis les fupporter. Faut-il donc que je vi- 
5 , ve, pour vous voir poffédée par un autre ? Les 
3 , ruifleaux , les champs & les prairies qui fu- 
3 , rent fi fouvent les témoins de nos entretiens 
5 , innocens, ne font qu'aggraver mes douleurs ; 
„ la vie même n'eft plus pour moi qu'un far- 
„ deau. Puiflïez vous être long-tems heureiife 
„ dans le monde! mais oubliez qu'il y ait ja- 

mais eu un homme tel que" 

Théodofe. 

Confiance s'évanouit à la lecture de ce billet 
qui lui fut rendu le foir même. Mais le lende- 
main matin elle eut bien de plus grandes allar- 
mes, lorfque deux ou trois meffagers vinrent 
coup fur coup au logis de fon père , pour de- 
mander fi l'on ne favait rien de Théodofe qui 
était forti de fa maifon environ minuit, & qu'on 
ne retrouvait plus. La profonde trifteffe dans 
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laquelle il avait paru plongé depuis quelque tems, 
faifait tout craindre à fon égard. Confiance qui 
favait bien qu'il n'y avait que le bruit de fon ma- 
riage , qui pût l'avoir réduit à quelque extrémité 
fâcheufe , était inconfolable. Elle s'accufait alors 
de n'avoir pas témoigné plus de fermeté , & re- 
gardait fon nouvel amant comme le meurtrier 
de Théodofe en un mot , elle réfolut d'encou- 
rir plutôt toute la haine de fon père , que de 
confentir à un mariage dont les aufpices lui pa- 
rafaient fi funeftes. Le père charmé de fe voir 
débaraffé de Théodofe , & considérant d'ailleurs 
qu'en ne mariant point ia fille , il épargnait 
une fomme confidérable , ne fe mit pas autre- 
ment en peine de fon refus obftiné s il le re- 
garda comme un prétexte , au moyen duquel 
il lui fut aifé de s'exeufer auprès de fon gendre 
prétendu , qui de fon côté 5 n'avait jamais re- 
gardé le mariage que comme une affaire d'inté- 
rêt , où l'amour n'avait aucune part. Confiance 
n'avait plus d'autre reffource que dans fes exer- 
cices de piété , & la douleur avait tellement 
tourné fon àme vers la dévotion, que lorfque 
l'intervalle de quelques années eût diminué la 
violence de fes chagrins , & ramen^en quelque 
forte le calme dans fon efprit, elle réfolut de 
palfer le refte de fes jours dans un cloître. Son 
père ne fut point fiché d'un deffein qui s'accor- 
dait fi bien avec fon avarice y il y donna les 
mains de bon cœur , & la conduific lui-même 
dans une ville voifine , pour en voir l'exécu- 
tion. Elle était pour lors dans la vingt-cinquième 
année de fon âge , & dans toute la fleur de (à 
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Beauté, Il y avait dans cette ville un religieux 
qui était en grande réputation pour fa piété & 
fa vie exemplaire -, & comme c cft un ufagc 
parmi ceux de Pcglife romaine , qui font acca- 
blés de quelque grande affli&ion , ou qui ont 
Pâme agitée de quelque pafÏÏon tumulcueufe, de 
s'adrefler aux plus célèbres confeffeurs , afin de 
trouver dans leur entretien , le calme & la con- 
folation , notre belle novice réfolut de fe con- 
feffer à ce bon religieux. 

Mais revenons à Théodofe. Le jour même de 
fon départ , il fe rendit à une maifon religieufe 
de la même ville , où Conjlance alla demeurer 
enfuite ; & après avoir exigé des pères le fecret 
qu'on ne refufe pas dans de femblables occa- 
fions, il entra dans leur ordre & fit en parti- 
culier un vœu de ne penfer jamais à Confiance 
qu'il regardait comme mariée à fon rival , de- 
puis le jour fixé pour les nôces. Comme il avait 
étudié dans fa jeuneffe , il prit les ordres ià- 
crés , dans le deifein de fe livrer tout entier à 
la religion , & en peu d'années il devint célè- 
bre par la fainteté de fes mœurs , & par les 
fentimens de piété , qu'il infpirait à tous ceux 
qui s'entretenaient avec lui. C'était à ce faint 
homme que Confiance avait réfolu d'ouvrir fon 
cœur , quoiqu'elle ignorât fon véritable nom , 
& que fa famille ne fût connue que du feui 
prieur du couvent. L'aimable , l'enjoué Théo- 
dore , portait alors le nom de père François , & 
fa longue barbe, fa tête rafée & l'habit de l'ordre, 
le déguifaient au point , qu'il était impoflible 
de reconnaître l'homme du monde > dans le vé- 
nérable religieux. 
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Un jour qu'il était à fort confeflîonal , Conf 
tance , profternée à fon côté * lui expofa l'état 
de fon âme, & après lui avoir fait l'hiftoire d'une 
vie filée par l'innocence , elle fondit en larmes, 
lorfqu'dle vint à toucher les endroits , où ce- 
lui qui l'écoutait avait lui-même tant de part. 
Ma conduite , dit-elle , a peut-être caufé la mort 
d'un homme qui n'avait d'autre défaut , que 
celui de me trop aimer. Il n'y a que Dieu qui 
fâche combien il me fut cher , tant qu'il vécut, 
& combien fon fouvenir m'a coûté de larmes 
depuis fa mort. Ici elle fit une paufe , elle 
leva fur le père fes yeux humides de pleurs. 
Il était lui-même fi ému du trifte récit de fa 
pénitente , qu'il eut toutes les peines du monde 
à étouffer fes foupirs & fes fanglots , pour lui 
dire \ d'une voix mal aflûrée , de continuer fou 
hiftoire. Elle obéit en verfant un torrent de 
larmes , elle acheva de lui expofer tout ce qu'elle 
avait fur le coeur. Le père ne pût s'empêcher 
lui-même de pleurer, & dans les tranfes de la 
douleur dont il était pénétré , la planche fur 
laquelle il était affis , tremblait fous lui. Cons- 
tance qui croyait que cette émotion du bon 
père ne venait que de la compaflîon, ou de 
l'horreur que lui infpirait fon crime , continua 
dans la plus grande contrition , à lui appren- 
dre le vœu de virginité où elle allait s'enga- 
ger , comme le fcul moyen d'expier fes péchés , 
& l'unique facrifice qu'elle pût offrir à la mé- 
moire de Théodofe. Le père avait eu le temsde 
fe remettre .un peu ; mais fes larmes coulèrent 
encore malgré lui > lorfqu'il entendit pronon- 
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cer ce nom , auquel fon oreille n'était plus ac- 
coutumée , & qu'il vit cette preuve d'une fidé- 
lité fans exemple , de la part d'une femme 
qu'il croyait depuis plufieurs années entre les 
bras d'un rival. Dans les intervalles de fa dou- 
leur , voyant que fa pénitente paraiffait comme 
abforbée dans fon affli&ion , il avait à peine af- 
fez de force , pour lui dire de tems en tems 
de prendre courage — — que fes péchés lui 
étaient pardonnes — — que fon crime n'était 
pas lî grand qu'elle le croyait — — qu'elle ne 
devait point s'affliger outre mefure. Enfin il fe 
remit affez pour pouvoir lui donner Pabfolution 
dans les formes; & il lui ordonna de revenir 
le lendemain, afin qu'il pût l'encourager dans 
fa pieufe réfolution , & lui donner les fages 
avis dont elle avait befoin , pour fe conduire 
d'une manière convenable dans le nouveau 
genre de vie , qu'elle allait embraffer. Confiance 
fe retira ; & le lendemain elle reparut au con- 
feflional. Théodofe qui avait fortifié fon âme 
par de fages réflexions , fit paraître en cette 
occafion tout le courage dont il était capable, 
en animant fa' pénitente à parcourir faintement 
îa carrière ou elle allait entrer, & à bannir 
les vaines craintes , & les appréhenfions frivo- 
les qui s'étaient emparées de fon âme. Il finit 
par lui promettre de lui continuer de tems en 
tems fes avis charitables , lorfqu'elle aurait pris 
le voile. Les régies refpedives de nos ordres , 
lui dit-il i ne me permettront pas de vous aller 
voir; mais vous pouvez compter que je me 
fouviendra: de vous dans mes prières , & que 
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je vous inftmirai fouvent par mes lettres. Con- 
tinuez avec joye la courfe que vous avez com- 
mencée; & vous trouverez bientôt au fond de 
votre âme une paix & une fatisfa&ion , que le 
inonde ne faurait procurer. 

Le difcours du père François infpira à Conf- 
iance tant de fermeté & d'élévation , que le 
lendemain même elle prononça fes vœux ; & 
lorfque la cérémonie fut achevée , elle fe retira, 
félon l'ufage , dans fon appartement , avec 
l'Abbefle. 

Celle - ci qui , le foir précédent , avait été 
inftruite de tout ce qui s'était palfé entre fa 
novice & le père François > lui préfenta de 
la part de ce dernier , la lettre fuivante : 

" Pour vous faire goûter les prémices de 
„ cette joye & de ces confolations , que 
„ vous pouvez attendre de la vie que vcjbs ve- 
„ nez d'embraifer , je dois vous apprendre que 
„ ce Théodofe dont la mort vous caufe tant 
„ de remords, n'a pas encore ceiîé de vivre, 
„ & que le père qui vous a confefle , fut au- 
„ trefois ce Théodofe qui vous fait verfer tant 
„ de larmes. Les fuites funeftes de nos amours 
„ nous rendront plus heureux , que Ci elles euf- 

fent été couronnées par le fuccès. La pro- 
,, vidence a difpofé de nous pour notre avan- 
„ tage , quoique d'une manière oppofée à nos 
„ délirs : continuez à regarder votre cher Théo- 
,, dofe comme au nombre des morts; mais 
„ comptez toujours fur les prières qu'adreflera 
„ pour vous au ciel le Père" 

François. 
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Confiance vit que le caradtère s'accordait avec 
le contenu de la lettre > & fe rappellant le fon 
de voix du confefleur , fes manières , & fur- 
tout l'extrême douleur qu'il avait paru éprou- 
ver, au récit de fes infortunes, elle ne put 
qu'y reconnaître Théodofe. Après avoir verfé des 
larmes de joye , c'en eît affez , dit-elle, ThéQ» 
dofe refpire ; je vivrai contente , & je mour- 
rai en paix. 

L'on conferve encore aujourd'hui dans le 
couvent où elle demeurait , les lettres qu'elles 
reçut par la fuite du père François & on en 
fait fouvent la ledlure aux jeunes religieufes , 
pour leur infpirer de la réfolution & des fen- 
timens de vertu. Il y avait environ dix ans que 
Confiance vivait dans le cloître, lorfqu'une fiè- 
vre ejpidémique enleva un grand nombre de 
perfcAies de la ville , & entr'autres Tbéodofe. 
Au ht de la mort , il envoya , de la manière la 
plus touchante , fa bénédidion à Confiance , que 
cette fatale maladie avait déjà fi maltraitée elle- 
même , qu'elle était pour lors dans le délire. 
Dans cet inftant de calme , qui précède ordinai- 
rement la mort, dans les maladies de cette na- 
ture, FAbbeife voyant que les médecins l'avaient 
condamnée , lui dit que Théodofe venait de la 
devancer dans ce funelte paifage , & que dans 
fes derniers momens , il lui avait envoyé fa bé- 
nédiction. Confiance la reçut avec joye - y main- 
tenant t dit-elle à FAbbeife , fi ma demande n'eft 
point illicite , je vous fu plie de permettre que 
je fois enterrée auprès de Théodofe. Je ne crois 
pas en cela violer mon vœu , puifqu'il ne s'é- 
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tend pas au-delà du tombeau -— 'bientôt 

après elle expira , & elle fut enterrée, comme 
elle l'avait demandé.' 

L'on voit encore aujourd'hui leur tombe, 
avec une infcription latine gravée au-delïus , 
dont voici le fens : 

" Ici repofent les corps du père François 
„ & de la fœur Confiance. Ils s'aimèrent du- 
„ rant leur vie , & la mort ne les a point fé- 
„ parés. 

DISCOURS LXXV. 

■ Quod nec Jovis ira , nec ignis, 

Nec poterit ferrum, nec edax abolere vetuftas. 

Ovid. Met. Lib. ç. ^87. 

■ Qfte ni la colère de Jupiter , ni le fer , ni 
la flamme, ni la faulx dejlruttive du tems , ne 
pourront anéantir. 

J^L Ristote nous dit que le monde efl; 
une copie des idées du fouverain Etre , & que 
les idées qui font dans Pefprit de l'homme, font 
une copie du monde ; à quoi nous pouvons 
ajouter, que les mots font la copie des idées de 
l'homme , & l'écriture ou l'imprellion , la co- 
pie des mots. 

De même que l'Etre fuprème a exprimé , ou, 
pour ainfi dire , gravé fes idées dans la création , 
ainlî les hommes expriment les leurs dans les 
livres > & au moyen de cet art étonnant , in- 
venté 
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venté depins quelques fiècles , elles peuvent du- 
rer aufli longtems que le foleil & la lune, & ne 
périr que dans la ruine universelle de la nature. 
C'eft ce qui a engagé Cowley a inférer dans fort 
poëme de la réfurre&ion , ces vers admirables , 
a l'endroit où il parle de la deftru&ion de l'u- 
nivers. 

Now ail the wide extended fky, 
And ail th' harmonious worlds on hïgb, 
And VirgU's facred works fhall die. 

Alors cette vafte étendue des cieupe y la fnblime barwo* 
nie de ces mondes qui roulent fur nus têtes , £5 le* 
œuvres Jacrees de Virgile fer on t anéanties. 

Il n'y a point d'autre moyen de fixer les pen- 
fées qui naiflent & s'évanouiifent dans l'cfprit 
de l'homme, & de les tranfmettre aux liecles les 
plus Àculés y point d'autre moyen de. perpé- 
tuer nos idées, non plus que. la mémoire d'un 
homme , lorfque fon corps elt confondu avec la 
maffe commune de la matière, & que fon âme 
s ? eft envolée dans le féjour des efprits. Les livres 
font l'héritage que les grands génies laiffent à 
l'humanité, & qui elt tranimis de génération en 
génération, jufqu'a la polterité la plus éloignée. 

Les feçours que nous empruntons des autres 
arts pour perpétuer nos idées, ne fubliitent que 
peu de«tëm$ > les Itatues ne peuvent durer que 
quelques milliers d'années; la durée des .édifi- 
ces elt bien plus courte, & les monument de 
peinture le cèdent encore aux édifices. Michel 
Auge , Fontana & Raphaël feront par la fuit* 4 m 
que font aujourd'hui Phidias, Vitrine & Appelles } 
Tome IL M 
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les noms d'habiles ftatuaires , archite&es & 
peintres dont les ouvrages font perdus. Les ma- 
tériaux qui fervent de bafe à tous les arts , ne 
font point à répreuve du tems : ils s'écroulent à 
la fin fous le poids des années , & enféveliflent 
fous leurs ruines les idées qu'on y avait ex- 
primées. 

Ce qui donne aux écrivains l'avantage fur 
tous ces grands maîtres , c'eft qu'ils peuvent 
multiplier leurs originaux , ou en tirer autant 
d'exemplaires qu'il leur plaît , lefqucls auront 
autant de valeur que les originaux mêmes. Cela 
femble promettre à un habile auteur une efpèce 
d'immortalité; mais le prive en v même - tems 
d'autres avantages dont Fartifte jouît. Le der- 
nier amaife plus d'argent, & l'autre acquiert une 
renommée plus folide. Quelle valeur itt<^lima- 
ble n attacherait-on pas à un Virgile ou à À Ho- 
mère , à un Cicfron ou à un Arijtofe , (i leurs ou- 
vrages étaient réduits à un feul original , &■ pof- 
fédés par une feule perfonne, comme une (uituë, 
un édifice ou un tableau ?| Si donc les livres peu- 
vent fc communiquer ainfi de fiècle en iîecle, 
quel foin ne doit pas avoir un auteur de ne rien 
faire imprimer qui puiife cormmpr-e la poltérité, 
& faire couler dans le cœur des hommes le poi- 
fon du vice & de Terreur? Ces 1 auttm 4 s ingé- 
nieux, qui ne s'occupent qu'a répandre \k vice & 
à fapper les fondemens de la morale en alfaifon^ 
liant leur pernicieufc do&rine du fet de l'cfprit 
& de la plaifanterie, doivent être re gardés com- 
me les pertes de lafociété, & le* ennemis du 
genre humain y femblables à cts gens qui mou- 
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rent de certaines maladies , qui , à ce qu'on pré- 
tend , leur infpirent des fentimens d'averfion 
pour leur propre efpèce , ils ne taillent des livres 
que pour détruire leur poftérité, en répandant, 
même après leur mort , Pinfedtion du vice. Ils 
jouent le rôle oppolé à celui d'un Confucius ou 
d'un Socrate , & femblent n'être venus dans le 
monde, que pour dépraver la nature humaine, 
& ravaler les homme a la condition des bêtes. 

J'ai vu plufieurs auteurs catholiques romains, 
qui nous difent que les écrivains de morale re- 
lâchée reftent en purgatoire aulfi longtems que 
leurs ouvrages influent fur la poftérité : en ef- 
fet, difent-ils, le purgatoire n'eft autre chofe 
qu'un lieu où nous allons nous laver des fouil- 
lures du péché ; & nous ne faurions en être la- 
vés , tant qu'il continue d'opérer & de corrom- 
pre le jpnre humain. L'auteur, ajoutent-ils, qui 
a écrit en faveur du vice, pèche après fa mort, & 
il doit s'attendre à être puni auffî longtems qu'il 
péchera. Quoiqu'il en foit , je fuis perfuadé que 
fi l'âme féparée du corps a quelque connaiffance 
de ce quife palfe fur la terre, celle d'un écrivain 
de ce genre a plus de regret de corrompre fes 
admirateurs , qu'elle n'a de fatisfadtion de leur 
plaire. 

Pour diftraire un peu le ledeur de la triftefTe 
de cette fpéculation , je la terminerai par Phif- 
toire d'un auteur matérialifte qui, fe trouvant 
dangereufement malade , fit appeller un curé du 
voifinage , auquel il confefTa, le cœur pénétré de 
répentir , que ce qui l'accablait le plus dans ces 
derniers momens , était l'idée d'avoir corrompu 

M ij 



i8o l'Esprit d'Addisson. 

Ton fiècle par Tes pernicieux écrits. Le curé, qui 
était un homme inftruit , voyant que fon péni- 
tent s'abandonnait au défefpoir, lui dit après 
un moment de réflexion que i puifqu'il avait uu 
repentir fi vif & fi finçère de fa faute, fon cas n'é- 
tait pas aufli défefpéré qu'il le craignait. Le pé- 
nitent inliïla fur les conféquences funeftes de 
fon livre, qui tendait à détruire toute idée de re- 
ligion , fur le peu d'efpérance qu'il y avait pour 
un homme, dont les écrits verferaient encore le 
poifon de Pathéilme , lorfque fon corps ferait ré- 
duit en cendres. Le pafteur voyant qu'il n'y 
avait pas d'autre moyen de le confoler, lui dit 
qu'il avait raifon de détefter le mauvais deffein, 
dans lequel il avait publié fon ouvrage - y mais 
qu'il devait remercier Dieu du peu de danger 
qu'il y avait qu'il fit aucun mal. Que fa caufe 
était fi mauvaife, & fes argumens fi taibltes, qu'il 
n'en appréhendait aucun mauvais effet. En un 
mot , qu'il pouvait fe tranquilifer , & croire que 
fon livre ne ferait pas plus de mal après fa mort, 
qu'il n'en avait fait pendant fa vie. 11 ajouta de 
plus j pour le mettre tout à fait à fon aife , qu'il 
ne croyait pas que perfonne, excepté fes amis 
intimes , fe fut jamais donné la peine de le lire , 
ou qu'on s'avilat de le demander après fa mort. 
Ces confolations percèrent le cœur du pauvre 
moribond , qui n'était pas encore au-deifus de la 
faiblelfe & de la vanité d'un auteur > enforte 
que, fans répondre au bon curé, il dit à fes amis, 
avec ce petit mouvement de dépit, il naturel aux 
malades: où diable m'avez vous été chercher 
cet animal i eil-ce là un homme capable de con- 
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foler uirmalade dans l'état où je fuis ? Le curé 
voyant que l'auteur ne voulait pas être traité en 
pénitent fincère, mais en pénitent d'importance, 
Te retira après une petite exhortation , ne dou- 
tant pas qu'on ne le rappellât, fi la maladie deve- 
nait défefpérée. Cependant l'auteur en réchappa; 
& il a depuis compofé deux ou trois traités dans 
le même goût , &, heureufement pour fon âme, 
avec aulïi peu de fucces. 

DISCOURS LXXI. 

Sic vita erat ; facile omnes perferre ac pati : 
Cum quibus erat, cumque unà, iis fefe de Jere, 
Eorum obfequi ftudiis: adverfus nemini ; 
Numquam praeponens fe aliis : ita facillimè 
Sine invidià laudem invenias ■ 

Ter. Andr. Aft. i. Se. i. 

Telle était fa manière de vivre : il s* accommodait à t hu- 
meur de tout le monde : il fe prêtait avec complai- 
fance aux inclinations & aux dèfîrs de ceux avec 
qui il était habituellement : il fe donnait tout à 
eux : jamais il ne contredifait perfonne, ni ne pre- 
nait un air de fupiriorité fur les autres : de cette 
manière, il neji pas difficile de s'attirer des louan- 
ges, fans exciter { envie. 

'Homme eft expofé à une infinité de peines 
& de traverfes par la raifon même qu'il eft hom- 
me y & cependant , comme fi la nature n'avait 
pas femé aflez de maux dans la carrière de la vie, 
on dirait que nous avons deffein d'augmenter 

M iij 
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encore la mafle commune de nos calamités , par 
les manières cruelles dont nous ufons les uns 
envers les autres. La mefure naturelle des af- 
fligions de chaque individu eft comblée par l'en- 
vie , la malice , la trahifon ou l'mjuftice de fou 
voifin; en mème-tems que la tempête frappe 
fur toute Pefpece , nous porton? la démence jufc 
qu'à nous déchirer les uns les autres. L'on ver- 
rait disparaître la moitié des miferes qui accom- 
pagnent cette vie, fi tous les hommes voulaient 
contribuer à adoucir la malédiétion qui les pour- 
fuit , par un commerce mutuel de compallïon, 
de bienveillance & de douceur. Il n'y a donc 
rien qui mérite plus d'être encouragé , foit dans 
nous-mêmes ou dans les autres, que cette difpo- 
fition d'efprit que nous appelions ordinairement 
un bon naturel, & dont je ferai aujourd'hui le 
fujet de mon difeours. Le bon naturel eft plus 
agréable en converfation que l'efprit , & donne 
au vifage un certain air , qui a plus d'attrait que 
la beauté. Il fait paraître la vertu dans fon plus 
grand jour , diminué en quelque forte la laideur 
da vice , & rend mèftoe fupportable la folie & 
l'impertinence. 

Il n'y a point au monde de fociété ou de con- 
verfation, qui puilfe fe foutenir longtems fans le 
fecours de ce bon naturel , ou de quelque chofe 
qui en ait l'apparence & qui en tienne la place. 
Ceft ce qui a forcé les hommes à imaginer une 
cfpèce d'humanité artificielle, que nous défi- 
gnons par le mot de politeffe. En effet , fi nous 
analifons l'idée que nous attachons ^ ce mot, 
nous verrons que ce n'eft autre chofe qu'une 
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imitation du bon naturel, ou, en d'autres termes, 
raffabilité , la complaifance & la douoeur rédui- 
tes en principes. Ces dehors d'humanité contrit 
buent merveilleufement à attirer à un homme 
l'amour & la bienveillance du peuple, lorfqu'ils 
font fondés fur la bonté réelle du cœur > mais 
fans cette bafe, ils font comme l'hypocrilie en fait 
de religion , une dévotion qui ne confifte que 
dans la forme, & qui, lorfqu'elle vient à être dé- 
mafquée , rend un homme plus abominable que 
l'athéifme. 

Le bon naturel naît avec nous : la fanté , la 
profpérité , les égards du monde le fui vent par- 
tout où il fe trouve s mais rien n'eft capable de 
le faire naître dans un cœur, où la nature n'en a 
pas mis le germe. C'eft un des fruits d'une heu- 
reuse conftitution que l'éducation peut cultiver , 
•mais qu'elle ne làurait produire. 

Xénophon dans la vie de fon prince imagi- 
naire , qu'il donne comme un modèle pour les 
princes réels , ne cefTe de louer la philantropie 
ou le bon naturel de fon héros , caradère qu'il 
avait , dit-il , apporté crt nailfant j & il en rap- 
porte diverfes preuves , qu'il en donna tant dans 
fon enfance que dans les autres périodes de fa 
vie. Bien plus , il le repréfente au lit de la mort 
comme charmé de ce qu'après que fon âme ferait 
retournée vers l'auteur de fon exiftence, fon 
corps rentrerait dans le fein de la mère com- 
mune de tous les êtres matériels , & deviendrait 
par là utile au genre humain. 

L'exemple d'un tel excès d'humanité, un 
amour û illimité envers les hommes, ne pouvait 

M iv 
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eatrer que dans l'imagination d'un auteur , dont 
l'àme était remplie de grandes idées, & d'une 
bienveillance uni \erfelle pour fes femblables. 

Dans le fameux partage de Sallujie^ où Céfar 
& Caton font repréfentés dans un fi beau jour, 
& dans une fi grande oppoiition , le principal 
trait qui cara&érife Céfar eft fon bon naturel, 
qui fe montrait fous toutes les formes , a l'égard 
de fes amis ou de fes.ennemis , de fes efclaves ou 
de fes créatures, des coupables ou des affligés. 
Quant au caractère de Catoiu il imprime plus de 
refped que d'amour \ en effet , il femble que la 
juftice convienne plus particulièrement à la na- 
ture de Dieu, & la compallîon à celle de l'homme. 
Un être qui n'a rien à fe pardonner à lui-même, 
peut récompenfer chacun félon qu'il le mérite ; 
mais celui dont les meilleures adions veulent 
être vues d'un œil indulgent, ne faurait être trop 
doux, trop modéré, trop porté à pardonner. 
Auiîi parmi les cara&ères les plus monftrueux 
de la nature humaine , il n'y en a point de fi 
odieux ik en mème-tems de fi ridicule, que celui 
d'un.efprit rigide & févère dans un homme fans 
vertu. 

Remarquez pourtant que cet afte d'un bon 
naturel, qui conlîlte dans le pardon des fautes, 
ne peut avoir lieu qu'entre les particuliers & 
dans le commerce ordinaire de la vie civile > car 
dans Tadminiflration de la juftice publique, trop 
d'indulgence pour les uns pourrait devenir une 
cruauté pour les autres. 

Ceft une. maxime prefque généralement re- 
çue , que les gens d'un bon naturel ne font pas 
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ceux qui ont le plus d'efprit. Je ne crois pas pour 
moi que cette obfervàtion foit fondée fur la na- 
ture. Les plus grands efprits avec lefquels je me 
trouve, font des hommes, qui poffèdent à un de- 
gré éminent toutes les qualités du cœur. Je penfe 
donc que deux raifons ont pu donner lieu à cette 
faufle maxime. L'une eft que, chez les obferva- 
teurs ordinaires, la méchanceté pafle pour de 
l'efprit. Un trait malin & piquant fatisfait tant 
de petites pallions dans ceux qui l'entendent, 
qu'il eft prefque toujours bien-reçu. Le bon 
mot fait rire , & l'auteur paiTe pour un homme 
rempli d'efprit & de finelfe. C'eft pour cela, 
fans doute , que la plupart de ces plaifans de 
profeflîon paraiflent fi ennuyeux & fi infipides, 
lorfqu'ils s'aviflent de faire imprimer leurs gen- 
tillefles y le public étant plus jufte que les focié- 
tés particulières où ils fe font applaudir , & fa- 
chant mieux diftinguer le bon cfprit , de l'envie 
& de la malice. 

Une autre raifon qui peut faire douter quel- 
quefois de l'efprit d'un homme d'un bon natu- 
rel, c'eft peut-être parce que fon cœur s'émeut 
facilement à la vue de malheurs & d'infirmités, 
qu'un autre tournerait en ridicule ; ce qui lui 
vaudrait la réputation d'homme d'efprit. Le 
méchant, toutes chofes égalés du côté des ta- 
lens , fe donne une carrière bien plus vafte : il 
expofe à lavué de tout le monde ces fragilités 
de la nature humaine , que l'autre voudrait cou- 
vrir d'un voile. Il rit de tous les vices , dont 
l'autre ne dit mot ou qu'il exeufe ; laifle échap- 
per fans contrainte des réflexions , que l'autre 
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garde au-dedans de lui-même -, il ne traite pas 
mieux fes amis que fes ennemis s & décrie la 
perfonne qui lui a rendu fervice. En un mot, 
aucune confidération ne l'arrêter* pourvu qu'il 
puiife établir fa réputation d'homme d'efprit. Il 
n'cft donc pas furprenant qu'il y réullîiîb plu- 
tôt que l'homme d'un bon naturel : de même 
que celui qui, réfolu de s'enrichir dans le com- 
merce, n'épargne aucunes voies indiredes pour 
en venir à bout, l'emporte toujours fur le négo- 
ciant, qui ne fuit que les règles de la bonne foi. 




DISCOURS LXXVII. 

In araore haec omnia infunt vitia : injuria;, 
Sufpiciones, inimicitiae, induciae, 
Bellum, pax rurfum — — 

Ter.Eun. ad. i. fà. i. 



Telles font les difgraces quon éprouve en amour : des 
reproches , des Joupçons % des bronilleries , des ri-> 
conciliations la guerre , puis enfin la paix. 

Armi les lettres que je reçois de mes cor- 
refpondans , j'en ai trouvé plufieurs où des fem- 
mes fe plaignent de la jaloufie de leurs maris, 
proteftent de leur innocence , & me prient de 
leur donner quelques confeils là-delfus. Je vais 
donc, pour les fatisfaire , examiner ce fujets je 
le ferai même d'autant plus volontiers , que le 
marquis à ] 'Halifax, qui, dans fon ouvrage inti- 
tule avis à une fille> enfeigne aux femmes la ma- 
nière dont elles doivent fe conduire avec un 
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mari fourbe , déréglé , colère , fombre , avare ou 
fot, n'a pas dit un feul mot du mari jaloux. 

La jaloufie eft la douleur que caufe à un homme, 
la crainte de n'être pas payé d'un égal retour^ par 
la perfonne qu'il aime. Or comme nos paflîons 
intérieures & nos inclinations, ne peuvent ja- 
mais fe manifefter au dehors que par des fignes 
équivoques , il eft impotîible qu'un jaloux foit 
parfaitement guéri de fes foupqons > il refte tout 
au plus comme fufpendu dans un état de doute 
& d'incertitude > s'il perd cet équilibre , ce n'eft 
jamais que pour pencher du côté le moins avan- 
tageux, enforte que fes recherches ont d'autanc 
plus de fuccès qu'elles font plus infrudueufes. 
Son plaifir nait de l'avortement de fes projets* 
& il paffe toute fa vie à la pour fuite d'un fan- 
tôme , qui détruit fon bonheur , s'il vient à fe 
changer en réalité. 

Un ardent amour eft ce qui contribué le plus 
à faire naître cette paillon s car ce qui nourrit 
les défîrs d'un jaloux , & lui peint la perfonne 
qu'il aime avec des couleurs fi avantageufes , lui 
fait croire qu'elle excite dans les autres la même 
paflïon, & qu'elle paraît à tous ceux qui la 
voyent, auflî aimable qu'elle l'eft à fes yeux. 
Comme la jaloulîe a fa fource dans un amour 
extraordinaire, rien ne faurait la contenter qu'un 
égal retour. Les expreffions les plus vives , les 
aflurances de l'amour le plus tendre , ne font 
rien pour un jaloux, s'il n'eft perfuadé qu'elles 
font fincères , & que la fatisfadion eft récipro- 
que. Ses prétentions ne vont pas moins qu'à 
pafler aux yeux de celle qu'il aime, pour une 
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efpèce de divinité. Il voudrait qu'elle n'eut des 
fens que pour lui, que fes penfées ne fuffent oc- 
cupées que de lui > tout ce qui n'eft point lui, 
excite fa colère, fi elle l'admire ou parait y pren- 
dre plaiiir. 

Ce que Fhéâria dit à fa maîtrelfe, lorfqu'il eft 
obligé de s'éloigner d'elle pour trois jours , eft 
cl^un naturel & d'une beauté inimitables. 

Cum milite ifto prœfens abfcns ut fies : 
Dies, nodtefque me ames: me defideres : 
Me fomnies : me expédies : de me cogites : 
Me fperes : in me te oblectes , mecum tota fis : 
Meus fac fis poftremô animus, quando ego fum tuus. 

Tek. Eln. ad. i. fc. 2. 

Pendant tout le tems que votif ferez près de ce capi- 
taine, conduifez vous comme Ji vous en étiez loin: 
fongez à moi jour & nuit : dejlrez moi : rivez 
de moi : attendez moi avec impatience foubaitez 
moi : mettez tout votre plaifir à penfcr à celui, que 
vous aurez de me revoir : foyez toute entière avec 
moi : enfin que votre cœur foit tout à moi, puifqut 
le mien eft tout à vous. 

La maladie d'un jaloux eft fi maligne , que 
tout fert à l'entretenir. Un air froid le met à la 
torture , & il l'attribue à la haine , ou tout au 
moins à l'indifférence ; un air tendre & paiîion- 
né excite fes foupçons, parce qu'il approche trop 
de la diflimulation & de l'artifice. Si fon époulc 
paraît gaye & fatisfaite , elle penfe aifûrément à 
tout autre qu'à lui ; eft-elle trifte , elle ne peut 
être occupée de lui feul; en un mot, il n'y a 
pas d'expreifion fi innocente ou de gefte fi indif- 
férent, qui ne lui fourniife quelque nouvelle vue, 
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ne confirme fes foupçons , & ne ferve à étendre 
fes pernicieufes découvertes ! enforte qu'à exa- 
miner les effets de cette paflîon , elle femblerait 
plutôt venir d'une haine invétérée que d'un 
amour exceilif ; car il eft certain qu'il n'y a point 
d'inquiétude qui approche de celle qu'éprouve 
une époufe foupçonnée d'infidélité , ii ce n'eft le 
tourment d'un mari jaloux. 

Mais pour comble de malheur, l'efprit jaloux 
tend à détruire cette même atfe&ion qu'il vou- 
drait entretenir, parce que d'un côté, il veut ré- 
gner en tyran fur les paroles & les actions de la 
perfonne foupconnée , & que de l'autre , il té- 
moigne n'en pas avoir une opinion fort avanta- 
geufe, deux caufes également fortes, qui ne 
peuvent que lui attirer fa haine. 

Mais ce n'eft pas encore là Uplus funefte effet 
de la jaloufie ; elle entraîne fouvent une fuite 
de conféquences affreufes , & force quelquefois 
la perfowne que vous foupçonnez, à fe rendre 
réellement coupable des crimes, dont l'ombre 
feule vous épouvante. Il eft aifez naturel à une 
femme, qui eft maltraitée & outragée par des 
reproches injuftes , de chercher quelqu'ami fidè- 
le , qui prête l'oreille à fes plaintes , qui prenne 
part a fes maux , qui tache de la confoler, & qui 
confente volontiers à devenir l'inftrument de fa 
vengeance. Outre que la jaloufie infpire fou- 
vent un mauvais delïein , qui ne ferait peut-être 
jamais venu dans l'efprit d'une femme, & rem- 
plit li bienjbn imagination de cette malheureufe 
idée, qu'elle s'y familiarife avec le tems, & que le 
déiir la dépouille de toute l'horreur qui l'accom- 
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pagnait d'abord- Il n'eft pas étonnant qu'une 
femme qui fe voit injuftement déshonorée dans 
l'opinion de fon mari , & qui par conféquent n'a 
rien à perdre du côté de fon eitime, fe détermine 
à donnera fes foupçons les fondemens qui leur 
manquent, & à goûter les plailirs du crime, puif- 
qu'elle en fubit la honte. Telles furent fans 
doute les confidérations qui di&èrent au fils de 
Sirach l'avis qu'il donne aux maris : ne [oyez 
point jaloux de Pêpoufe de votre fein^ & ne lui don* 
nez point de mauvaifes leçons contre vous-mêmes. 

On peut obferver auili en général, qu'il n'y a 
point de douleur qui approche de celle des ja- 
loux , lorfqu'ils viennent à perdre leurs femmes. 
C'eft alors que leur amour éclate avec violence, 
& qu'il diflipe tous les foupçons qui l'étouffaient 
auparavant, & ne lui permettaient point de dé- 
ployer toute fa force. Les bonnes qualités & les 
vertus de la perfonne qu'ils ont perdue , fe pré- 
fentent dans tout leur éclat à leur mémoire , & 
leur reprochent la manière cruelle dont ils en 
ont agi à fon égard , tandis qu'elles effacent in- 
fenfiblement de leur fouvenir, ces petits défauts 
qui leur avaient caufé tant d'inquiétudes. 

Par ce que nous venons de dire, l'on voit que 
les hommes d'une complexion amoureufe font 
ceux, dans lefquels h jaloufie jette les plus pro- 
fondes racines. On peut diftinguer ceux-ci en 
trois claffes. 

Les premiers font ceux qui ont le fentiment 
intérieur de quelque faible, foit de vieilleife, 
d'infirmité , de laideur , d'ignorance ou de quel- 
qu'autre défaut de cette nature. Ces hommes 
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connaiffent fi bien ce qu'il y a de choquant en 
eux-mêmes , qu'ils n'ofent fe flatter d'être véri- 
tablement aimés : ils ont fi peu de confiance en 
leur mérite, qu'une marque de tendrelfe leur fait 
perdre contenance, & femble deftinée à les tour- 
ner en ridicule- Ils ne peuvent jetter les yeux 
fur un miroir , que mille foupçons ne s'élèvent 
dans leur efprit -, & la vue d'une fimple ride eft 
pour eux la îburce de mille tourmens. L'afpedl 
d'un jeune homme bienfait les allarme , & tout 
objet doué de jeuneife & d'enjouement , leur 
femble porter atteinte à l'honneur de leur femme. 

Les féconds font les hommes d'un caradère 
rufé, défiant & pleins de précautions. C'eft un 
défaut qu'on reproche avec raifon aux hifto- 
riens, grands politiques, qu'ils n'accordent rien 
au hazard ni au caprice , & qu'ils veulent tou- 
jours que la moindre a&ion foit le réfultat de 
quelques mefures bien concertées ou de quel- 
ques ftratagèmes ; qu'ils font toujours dépendre 
les évènemens de certaines caufes , & établilfent 
une exadte correfpondance entre les progrès de 
l'armée, & les ordres du confeil. C'eft auffi ce 
qui arrive dans les atfaires d'amour , aux gens 
qui veulent trop rafiner. Ils prétendent inter- 
préter le moindre coup d'œil , & trouvent du 
•delfein dans un fouris ; ils donnent de nouveaux 
fens & de nouvelles vues aux paroles & aux ac- 
tions, & ne ceffent de fe tourmenter eux-mêmes 
par des idées , qui n'ont de fondement que dans 
leur imagination. Accoutumés à n'agir eux- 
mêmes qu'avec déguifement , tout leur paraît af- 
fectation & hypocrifie dans les autres î en un 
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mot , je ne crois pas qu'il y ait perfonne de fi 
aveugle , & qui découvre moins La vérité des 
chofes, que ces grands Spéculatifs qui fe félici- 
tent de leur pénétration, & qui ont une fi haute 
opinion de leur prudence. 

Ce que ces gens prétendent favoir des femmes 
par la réflexion , les libertins croyent l'avoir ap- 
pris par l'expérience. Ils ont vu tant de pauvres 
maris trompés par les rufes & les artifices de 
leurs chères moitiés, & fi bien déforicntcs au mi- 
lieu des labyrinthes d'une intrigue amoureufe, 
qu'une femme ne fait pas une ieule démarche, 
qu'ils n'y Soupçonnent un but tout différent de 
celui qu'elle a en apparence > furtout fi un dé- 
bauché remarque que la conduite de fa femme 
ait quelque rapport éloigné avec celle d'une au- 
tre dont il connaît les allures , il ne manque ja- 
mais de lui attribuer les mêmes principes & les 
mêmes vues. En conséquence , il l'obferve de 
près , & éclaire foigneufement toutes fes démar- 
ches ; il connaît trop bien cette efpèce de châtie, 
pour qu'aucune rufe puilîe lui faire prendre le 
change j de plus, comme il n'a jamais fréquenté 
que ce qu'il y a de plus vicieux & de plus vil 
dans la dernière claife des femmes, il n'eft pas 
étonnant que fa cenfure tombe tndiftindtemcitjt 
fur tout le fcxe , & qu'il Taccufe d'impofture. 
Mais fi, malgré fon expérience , il peut vainci e 
les préjugés & prendre une opinion plus favora- 
ble de quelques femmes , fes défirs criminels & 
la corruption de fes mœurs , lui feront concevoir 
des foupqons d'une autre nature? & il croira qut 
v .:. r touis "> 
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tous les hommes ont le même penchant qui l'en- 
traîne lui-même. 

Quoiqu'il en foit de ces motifs , les hiftoires 
modernes de l'Amérique , & la connaiifance que 
nous avons des coutumes de cette partie du 
monde , nous apprennent que la jaloufie n'eft 
point un vice du nord, & qu'elle règne avec plus 
de fureur fous les climats les plus expofés aux 
influences du foleil. C'eit un malheur pour une 
femme que de naître entre les deux tropiques ; 
c'eft le théâtre le plus affreux des tranfports de 
la jaloufie qui , à meftire que vous avancez vers 
le pôle, s'audoucit infenfiblement,à proportion 
de la température des climats, enforte que vous 
en trouvez à peine les moindres traces fous le 
cercle polaire. Nous fommes dans un climat af- 
fez tempéré à cet égard ; & fi nous voyons quel- 
ques perfonnes agitées par la violence de cette 
paflïon, on peut dire qu'elles ne font pas de no- 
tre cru y au moins font-elles de plufieurs degrés 
plus près du foleil par rapport à leur tempéra- 
ment, que par rapport au climat dans lequel elles 
font nées. 

Après avoir parlé des terribles effets de la ja- 
loufie , & des perfonnes qui y font le plus fujet- 
tes , il ne fera pas mauvais de montrer par quels 
moyens on peut la \ aincre , & ramener à la rai- 
fon ceux qui en font tourmentés. Les autres 
défauts ne font point du reffort d'une époufe 
qui devrait , s'il était poffible , n'y pas faire at- 
tention s mais il n'y a que fes foins qui puiffent 
immédiatement guérir la jaloufie ; c'elt une cure 
qui demande tout l'art & toute l'application pof- 
To.nc II. N 
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iible : d'ailleurs , ce qui doit l'encourager dans 
cette entreprife, c'eft que fes efforts feront pour 
elle une fource de plailirs , & que l'affedtion de 
fon mari envers elle , augmentera à proportion 
qu'elle dilîîpera fes doutes & fes foupçons ; car 
comme nous venons de le voir , il entre un fi 
grand mélange d'amour dans la jaloufie , qu'il 
vaut bien la peine qu'on le fépare. Et c'eft ce qui 
fera le fujet d'un autre difeours. 

D I S c o u r/s lxxviii. 

Crcdula res amor eft ■ 

Ovid. M. I. 7.V. %z6. 

V amour ejl naturellement crédule. 

'Ai examiné dans ma feuille précédente la na- 
ture de la jaloufie , & fait connaître les perfon- 
nes qui y font les plus fujettes \ je vais dans 
celle-ci iatislaire mes belles corrcfpondantes , 
qui cherchent à vivre en bonne intelligence avec 
un mari jaloux , & délivrer fon cœur de fes in- 
juftes foupçons. 

La première règle que je leur confeille d'ob- 
ferver, c'elt de ne jamais blâmer dans un autre 
les mêmes défauts dont le jaloux eft coupable , & 
do ne rien admirer que les chofes dans lefquéllcs 
il excelle houmème. Rien de plus prompt qu'un 
)aloux à faire fes applications : il fait trouver un 
double fens dans une inventive , & prend tou- 
jours le panégyrique d'un autre pour une fatyre 
contre lui. Sans fe mettre en peine de la per- 
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forme , il ne fonge qu'à s'en appliquer le carao 
tere , & il triomphe en fecret ou fe voit con- 
fondu, félon qu'il s'y trouve plus ou moins con- 
forme. L'éloge de quelque qualité dans un au- 
tre , excite fa jaloufie , en lui faifant voir que 
vous ne l'eltimez pas tout feul ; mais les louan- 
ges que vous donnez aux talens ou autres dons 
que la nature lui a refufés , l'enflamment mille 
fois davantage , en ce qu'il les regarde comme 
une preuve que vous en préférez d'autres à lui- 
même. Horace décri^ admirablement bien ces 
fentimens particuliers de la jaloufie, dans une de 
fes odes à Lydie, m 

Quùm tu , Lydia , Telephi 
Cervicem rofeam , & cerea Telephi 
Laudas brachia , vae meum 
Fervens difficili bile tumet jecur: 
% Tum nec mens mihi , nec color 
Certâ fede manet ; humor & in gênas 
Furtim labitur, arguens 
Quàm lentis penitùs macérer ignibus. 

Od. 13. 1. i. 

0 Lydie! quand je vous entens louer U col d'albâtre, 
& les bras doux polis de Téléphe , il s'élève 
dans mon cœur des transports de colère, que j'ai 
peine à contenir : ma rayon s'égare , je change de 
couleur, & mes joues mouillées des larmes qui mè- 
cbappent malgré moi , trabiJJ'cnt le feu fecret qui 
me confume. 

A la vérité , le mari jaloux n'efl: pas fâché 
qu'un autre vous déplaife ; mais fi vous relevez 
certains défauts qu'il trouve dans fon propre ca- 

N ij 
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radtère , vous découvrez par là que vous avez 
pour lui la même averfion que vous témoignez 
pour l'autre. En un mot , il défire tellement d'ê- 
tre l'unique objet de votre amour , qu'il fouffre 
de la privation des charmes qu'il croit capables 
de l'exciter ; & s'il trouve, par ce que vous blâ- 
mez dans les autres, qu'il n'eftpas à vos yeux 
aullî agréable qu'il pourrait l'être , il en conclut 
naturellement que vous pourriez l'aimer davan- 
tage, s'il avait les qualités qui lui manquent, & 
que par conféquent , voti^affedion pour lui ne 
va pas auifi loin qu'il fe pjprfuade qu'elle devrait 
aller- Ainfi , s'il eft d'un flradtère grave & fé- 
rieux , modérez devant lui le plaifir que vous 
caufe une plaifanterie , & ne vous livrez qu'avec, 
réferve à la joie & aux divertiflemens. Si fa 
figure n'eft pas des plus belles , admirez partout 
1a prudence ou quelqu'autre vertu qu'il poflede 
ou qu'il croit du moins avoir en partage. # 
En fécond lieu, ne manquez jamais d'avoir 
l'air libre & ouvert : qu'il puiife voir clairement 
au travers de toutes vos a&ions ; faites lui part 
de tous vos dépeins ; découvrez lui jufqu'à vos 
moindres fecrets, quelqu'inditférens qu'ils puif- 
fent être. Un jaloux a une averfion particulière 
pour les coups d'œil mvftérieux & les murmures 
de ceux qui parlent à l'oreille. Toute aétion *qui 
lui parait tant foit peu équivoque, Pallarme d'a- 
bord , & fes foupçons vont toujours au plus 
grave. Il voudra toujours être votre principal 
confident ; & tout fecretqui en eft un pour lui, 
le met fur les épines. Mais il eft furtout de la 
dernière importance que votre franchife ne fe 
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démente jamais : une feule démarche, qu'il s'ap- 
percevra que vous aurez voulu couvrir d'un 
faux prétexte, lui rendra toutes les autres fuf- 
pe&es y fon imagination travaille d'abord la* 
deffus , & lui fait tirer des conféquences à perte 
de vue, jufqu'à ce qu'il trouve enfin une bafe 
imaginaire, fur laquelle il puilfe établir la chi- 
mère qui le tourmente. 

Si ces deux moyens ne vous réufTiffent pas , 
le meilleur fera de lui faire voir que vous êtes 
fort affligée & humiljje de la mauvaife opinion 
qu'il a de votre verti^Bc que vous êtes très-fen- 
fible aux inquiétuc^Bqu'il fourfre lui-même, à 
caufe de vous. Il jmdes femmes qui goûtent un 
plaifîr cruel à exciter la jaloufie de ceux qui les 
aiment, qui fe plaifent à aggraver les maux d'un 
cœur langoureux, & qui triomphent de voir que 
leurs charmes font capables de caufer tant de 
troubles. 

Ardeat ipfa licet, tormentis gaudet amantis. 

Juv. Sat. 6. v. 20g. 

Quoiqu'elle brûle pour fon mari^ elle fe plaît à lui cau- 
fer du tourment. 

Mais elles pouffent quelquefois le caprice fi 
loin , que cette froideur alf <ftce , & cette fauflc 
indifférence laffent à la fin la confiance d'un 
époux , qui ne manque pas de les payer à leur 
tour de tout le dédain & le mépris que mérite 
une conduite auffi infolente. Il eft tres-naturel, 
au contraire , que cet air trifte & abbattu qui 
accompagne ordinairement l'innocence outra- 
géc, faffe rentrer un époux en lui-même, change 

N iij 
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fa jaloufie en pitié, lui faffe fentir l'injuftice qu'il 
vous fait, & diffipe ces craintes funeftes , & ces 
foupqons qui font le malheur de l'un & de l'au- 
tre. Le moindre effet que cette conduite puifle 
produire, fera toujours de le forcer à renfermer 
la jaloufie au dedans de lui-même , & à foulirir 
en filence ; perfuadé que fa paffion n'elt qu'une 
\ faibleffe , il tachera de vous en dérober la con- 
naiffance , dans la crainte des mauvais effets 
qu'elle pourrait produire , foit en refroidiffant 
votre amour pour lui , ou^n vous forçant de le 
donner à un autre. 

Il eft encore un autre IBédient qui efl infail- 
lible, pourvu que vous puiWtoz trouver créance 
auprès de celui que vous voulez* guérir. Il eft 
fouvent mis en ufage par des femmes qui font 
plus rufées que vertueufes : c'eft de jouer pen- 
dant quelque tems le rôle du mari jaloux , & de 
tourner fa batterie contre lui-même ; de cher- 
cher quelque prétexte pour lui témoigner de lî 
jaloufie , & de fuivre l'exemple qu'il vous en a 
donné. Cette jaloufie affedée lui fera grand plai- 
fir, s'il la croit fincère; car il fait, par expérience, 
que l'amour entre pour beaucoup dans cette paf- 
fion, & il éprouvera quelque chofe de fcmblable 
au plaifir de la vengeance , en vous voyant en 
proie aux mêmes inquiétudes qui le déchirent. 
Mais cet artifice eft d'une fi grande difficulté , U 
eft d'ailleurs fi indigne d'une âme ingénue, qu'il 
ne devrait jamais être pratiqué, que par celles qui 
ont affez d'adrelfe pour bien couvrir la fuper- 
cherie, & afîfcz d'innocence pour la rendre ex- 
cufable. 
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Je terminerai cet eflai par l'hiftoire à? Hérode 
& de Marianne , telle que je l'ai tirée de Jofeph^ 
& cet exemple pourra tenir lieu de tout ce qu'on 
pourrait dire fur ce fujet. 

55 Marianne poilcdait tous les charmes que la 
„ beauté, la naiflance, l'efprit & la jeunefle peu- 
3 , vent donner à une femme 5 & Hérode^ tout 
5j l'amour que ces charmes font capables d'inf- 
5j pirer à un naturel bouillant & amoureux. Au 
j5 milieu des excès de cette paflion, il fit mourir 
?j le frère & enfuitele père de Marianne. On 
9> repréfenta la barb'dwe de cette a&ion à Marc- 
M Antoine qui fomni/aulfitôt Hérode de fe ren- 
j9 dre en Egyptaf pour y répondre du crime 
^ dont il était aceufé. Hérode attribua cette 
o9 fommation au délir qu'avait Antoine de poffé- 
9} der Marianne , deforte qu'avant fon départ, 
99 il la mit entre les mains de fon oncle Jofeph, 
9y avec un ordre fecret de la faire mourir, fi l'on 
s> fe portait contre lui à quelque violence. Char- 
9J mé de la converfation de cette princeffe , Jo- 

feph employa toute fon éloquence pour la 
3 , perfuader de l'excès de l'amour dont Hérode 
„ brûlait pour elle; mais voyant qu'elle n'en 
3 , voulait rien croire & qu'elle y paraiffait in- 
f , fenfible , il eut l'imprudence de lui découvrir, 
5 , comme une preuve de la tendrelfe de fon 
5Î époux , les ordres fecrets qu'il avait lailfés en 
„ partants ordres qui félon lui, infinuaient qu'il 

ne pouvait ni vivre ni mourir fans elle. Cette 
5 , preuve barbare d'une paflîon fauvage & dc~ 
„ raifonnable , acheva d'éteindre pour un tems 
„ les faibles reftes d'affe&ion qu'elle confervait 

N ir 
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„ encore pour fon mari. Elle était trop frappée 
5 , de la cruauté de ces ordres , pour faire atten- 
5 , tion à l'excès de la tendrefle qui les avait die- 
3, tés s Hérode fe peignait plutôt à fon imagina- 
9, tion fous les traits eJfrayans d'un meurtrier, 
5, que fous l'image féduifante d'un amant. Ce- 
pendant Hérode fut abfous & congédié par 
5, Antoine , dans le tems que fon cœur brûlait de 
,, la plus vive flamme pour Marianne, mais 
„ avant qu'il fe rendit auprès d'elle, il ne fut pas 
„ peu allatmé du rapport qu'on lui fit de la 
„ grande familiarité qu'il y avait eu pendant 
3, fon abfence entr'elle À fon oncle Jojeph. Ce 
„ fut auiîî la première cholVdont il l'entretint 
5, à fon arrivée , & elle eut toutes les peines du 
5 , monde à calmer fes foupçons- Il parut pour- 
,3 tant à la fin fi convaincu de fon innocence, 
3, que des reproches & des plaintes, il pafTa aux 
„ larmes & aux embraflemens. Ils fcellèrent 
3 , tous deux leur réconciliation par des pleurs 
3 , de tendrelfe, & Hérode lui ouvrit fon âme 
„ toute entière dans les plus vives proteftations 
„ d'amour & de fidélité. Au milieu de fes fou- 
„ pirs & de fes langueurs, elle s'avifa de lui de- 
3, mander fi les ordres fecrets qu'il avait laifles 
„ à fon départ , étaient une bonne preuve de la 
3, tendrefle qu'il lui témoignait. Amequeftion 
s, auflî peu attendue , ce roi jaloux crut fe ré- 
„ veiller comme d'un profond fommeil , & con- 
„ clut qu'il fallait que fon oncle eut poufle bien 
3, loin la familiarité avec elle, puifqu'autrement 
„ il ne lui aurait jamais fait une pareille confi- 
„ dence. En un mot , il fit mettre fon oncle à 
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„ mort, & il eut toutes les peines du monde à 
„ gagner fur lui de laifler vivre Marianne. 
„ Obligé, quelque terris après , de faire un fe- 
cond voyage en Egypte , il confia fon époufc 
aux foins de Sohémus , avec les mêmes ordres 
3, fecrets qu'il avait déjà donnés à fon oncle, s'il 
3, lui arrivait quelque chofe de funefte. Cepen- 
3, dant Marianne fut fi bien gagner la confiance 
33 de Sohémus , tant par fes préfens que par fcs 
3, manières infinuantes, qu'elle lui arracha le fe- 
3 , cret qu'Hérode lui avait confié s enforte qu'à 
,3 fon retour, lorfqu'ii vola auprès d'elle avec 
3, tous les tranfports de l'amour & de la joie la 
3, plus vive, elle ne répondit a fes careffes que 
33 par des pleurs & des fanglots accompagnés 
33 de toutes les marques de l'indifférence & de la 
3, haine. Indigné d'une fi froide réception , il 
,, n'aurait pas manqué de la facrificr à fon réf. 
„ fentiment, s'il n'eût craint d'en être lui-même 
33 la première vidime. Peu de tems après, il eut 
3, un fi violent retour de tendreffe pour elle, 
33 qu'il la fit venir en fa préfence , & employa 
3, pour l'appaifer & regagner fon cœur , toutes 
„ les careffes & les prières que peut imaginer 
3, l'époux le plus tendre. Mais elle repoufla fes 
„ embraffemens & ne répondit à fes careffes 
3, que parles plus cruels reproches fur la mort 
33 de fon père & de fon frère. Cette conduite 
„ avait enflammé Hérode d'une fi grande colère, 
„ qu'il eut toutes les peines du monde à fe rete- 
„ nir ; la querelle s'échauffait de plus en plus, 
„ lorfqu'ii entra un témoin fuborné par les en- 
3, nemis de Marianne, qui Paccufa devant le roij 
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„ d'avoir formé le deflein de Pempoifonner. 
„ Hérode était pour lors difpofé à prêter l'oreille 
53 à tout ce qu'on pouvait dire à fon défavan- 
„ tagej il ordonna auflitôt qu'on mitàlator- 
5 , ture un des principaux efclaves de fon époufe. 
„ Au milieu des tourmens, cet efclave confeifa 
3 , que Paverfion de fa maitrefle pour le roi ve- 
3, nait de quelque chofe dont Sohémus lui avait 
3, fait confidence , mais quant au deffein de 
3 , Pempoifonner, il protefta qu'il n'en avait au- 
, cune connaiflance. Cette confeflion ne man- 
3 , qua pas d'être fatale à Sohémus , Hérode le 
5 3 foupqonna d'avoir eu avec Marianne les mè- 
3 , mes privautés dont il avtfit foupqonné Jofeph, 
3 , & le condamna à mourir comme lui > mais ce 
3 , n'était pas affez d'une vi&ime pour alïbuvir 
3 , Tarage; il accufa fon époufe d'avoir confpiré 
33 contre fa vie ; & par l'autorité qu'il avait fur 
3 ) les juges , il la fit condamner & exécuter en 
3, public. Bientôt après cette funefte cataftro- 
5 , phe, Hérode tomba dans une profonde mélan- 
3 , colie , & quitta Padminiftration des affaires, 
3 , pour fe retirer dans une folitude où il fe vit 
3 , en proie à toutes les noires réflexions que 
j, peut produire un violent amour accompagné 
o de remords , de pitié & de défefpoir. Occupé 
„ fans ceffe du fouvenir de fa chère Marianne^ 
>, il Pappellait dans les accès de fon délire , & 
s, félon toutes les apparences , il n'aurait pas 
5, tardé à la fuivre , fi des calamités publiques 
s, qui le menaçaient de près , ne Pavaient dé- 
3 , tourné d'un fi trifte objet. 
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DISCOURS LXXIX. 

■ Remove tua monftra, tuaeque 

Saxificos vultus, quaccumque ea, toile Medufae. 

Ovid. Met. L s- v. 216. 

Ecarte ce ntonjlre horrible quel qu'il foit , délivre 
nous de fes regards fanejles. 

Ans une de mes feuilles précédentes , j'ai 
parlé d'un projet imaginé par un auteur fort in- 
génieux, de fonder le prix que Ton diftribuerait 
à ceux de nos artifans de la grande Bretagne , qui 
fe diftingueraient dans leur profeiïïon, & j'ai fait 
voir l'avantage que nos manufactures retire- 
raient de ces prix qui ne pourraient qu'exciter 
l'émulation dans tous les corps de métier. De- 
puis ce tems là, je ne fus pas peu furpris de trou- 
ver l'avis fuivant inféré dans le Pojlillon, le 1 1 
du courant & répété le 1 5*. 

Il y aura le neuf d'o&obre prochaih , à Co- 
„ leshilU dans la province defVarivickjmc courfe 
„ de chevaux, dont le prix fera un plat d'argent 
„ de la valeur de fix guinées ; on y pourra faire 
„ concourir tout cheval hongre , cheval entier 
„ ou jument quelconque qui n'aura pas encore 
99 gagné de prix au-delfus de cinq livres ftér- 
„ lings. Le cheval vainqueur fera acheté dix 
„ livres fterlings. Les chevaux qui concour- 
„ ront , porteront le poids de dix ftones (*) , 
3 , s'ils ont quatorze palmes de haut 5 s'ils ont 

(*) $0. livres. 
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„ plus ou moins , on augmentera ou diminuera 
3, la charge tant par pouce , il faut qu'ils foient 
„ entrés au Cigne dans ColeshilU vendredi f o&o- 
3, bre , avant lix heures du foir. De plus , il y 
„ aura un auTe prix de moindre valeur, qui fera 
33 couru par des ânes. Le même jour, on dan- 
33 nera un prix de grimaces , confiftant en un 
3, anneau d'or qui fera difputé par des hommes. 

Le premier de ces amufemens qui confiftera 
en une courfe de chevaux de dix livres fterlings, 
peut avoir fon utilité , mais pour les deux au- 
tres qui regardent les ânes & les hommes , j'a- 
voue qu'ils me paraiflent extraordinaires & in- 
concevables. Je ne faurais comprendre pour- 
quoi l'on entretiendrait des ânes de courfe à Co- 
leshill, & comment l'art de faire des grimaces de- 
viendrait plus utile dans la province delVanvick, 
que dans toute autre partie de l'Angleterre. J'ai 
patie en revue tous les jeux olympiques , & je 
n'y vois rien qui reffemble à une courfe d'ânes 
ou à un afTaut de grimaces. Quoiqu'il en foit, je 
fuis bien informé qu'il y a actuellement plu- 
fîeurs ânes que l'on drefle avec beaucoup de 
foin, & que Ton fait courir tous les matins > & 
que tous les payfans à dix milles du Cigne , gri- 
macent tous les jours une heure ou deux devant 
leur miroir, afin de fe mettre en état de paraître 
au concours annoncé pour le 9 d'o&obre. Le 
prix propofë aux grimaciers à excité , parmi les 
gens du bas peuple , une fi grande ambition de x 
fë furpaifer les uns les autres , que plufieurs per- 
fonnes craignent que la plupart des vifages de 
cecxe province n'en demeurent contrefaits , & . 
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qu'on ne reconnaifle un habitant de Warrvick à 
fa grimace, comme les catholiques romains ima- 
ginent qu'on recon nait ceux de Kent à leur 
queue. L'anneau d'or qu'on donne aujour- 
d'hui pour prix de la laideur , elt juftement le 
contraire de la pomme d'or qui fut jadis le prix 
de la beauté , & il devrait avoir pour devife l'an- 
cien mot renverfé: 

Detur teteriori. 

Ou pour l'accommoder à la capacité des préten- 
dans , 

Qiie le plus laid 
Fait. 

Au refte , je voudrais que quelque peintre hol- 
landais alîiftât à ce fameux concours , pour faire 
une collection des grimaces les plus remarqua- 
bles qui y feront faites. 

Je ne dois pas omettre ici le récit d'un de ces 
aflauts de grimaces s je le tiens d'une perfonne 
qui, fur la ledlure qu'elle fit de l'annonce en 
queftion , amufa tout le caffé de la narration fui- 
vante. Entr'autres réjouiflances que l'on fit à la 
prife de Namur , un juge de paix , du parti des 
Whigs^ propofa une bague d'or pour prix à celui 
qui ferait la plus horrible grimace. Un Français 
bafanné, que le hazard avait conduit là , fut le 
premier champion qui entra dans la lice ; & 
comme il avait un vifage naturellement rechi- 
gné & des traits affez hideux , il fe flattait d'un v 
heureux fuccès. On le plaça fur une table éle- 
vée & expofée à la vue de tous les fpedateurs, & 
là il fit une grimace alfez femblabe à celle de h 
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mort , dans le poëme de Milton. Il avait telle- 
ment contrarié les mufcles de fa bouche, des 
deux côtés du vifage , que d'un feul coup de mâ- 
choire, il montra au moins une vingtaine de 
dents, & fit craindre aux nationaux qu'un étran- 
ger ne remportât l'honneur de cette grande 
journée ; mais après un plus févère examen, on 
trouva qu'il n'excellait que dans le genre bouffon. 

Le fécond qui monta fur la table, était un mé- 
content de ce tems là , poffédant à fond l'art de 
grimacer \ mais excellent furtout dans le genre 
trifte. Il joua fon rôle dans un fi grand degré de 
perfection , qu'on prétend qu'il fit avorter une 
demie douzaine de femmes ; cependant un Qui- 
dam qui était auprès de lui, ayant fait remarquer 
au juge qu'il était Jacobite , il ne voulut pas 
qu'un mécontent gagnât la bague d'or, & fût re- 
gardé comme le meilleur grimacier de la pro- 
vince, enforte qu'il ordonna, lorfqu'il defcendit 
de delfus la table , qu'on lui offrit de prêter fer- 
ment y mais le grimacier le réfufa net, & en con- 
féquence il fut exclu , comme incapable de con- 
courir. Il fc préfenta encore une infinité de figu- 
res grotefques dont la defcription ferait trop en- 
nuyeufe. Je ne dois pourtant pas omettre un 
certain payfan des extrémités de la province, qui 
étant heureufement doué d'un menton allongé 
& d'une longue mâchoire, fit une grimace fi hi- 
dcufe, que chaque trait de fa figure femblait faire 
une contorfion différente. À la vue d'une gri- 
mace auili compliquée, toute l'affemblée fut 
frappée d'étonncment , & l'on était fur le point 
de lui adjuger le prix , lorfqu'un de fes antago- 
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niftcs prouva qu'il avait fait ufage du verjus, 
pendant plufieurs jours , & qu'à l'inftant même 
qu'il avait fait fa grimace , on lui avait trouvé 
une p mme fauvage dans fa poche -, fur quoi les 
meilleurs juges en fait de mines déclarèrent qu'il 
n'était point bon gri macier, & en conféquence il 
fut exclu du concours, comme un impofteur. 

Enfin, il femble qu'il ne reliait plus qu'un fa- 
vetier nommé Gilles Gorgon , qui produifit plu- 
fieurs grimaces nouvelles de fon invention , & 
qu'il avait recueillies depuis plufieurs années, 
parmi celles qu'il faifait en étendant fon cuir fur 
fa forme. A la première grimace , il tordit telle- 
ment tous les traits de fon vifage, qu'il était im- 
poilîble d'y reconnaître une figure humaine ; à 
la féconde, il offrit une figure femblable à un 
mafcaron de fontaine ; à ta troifième, celle d'un 
babouin; à la quatrième, une tète de baflfe de 
viole ; & à la cinquième , on crur voir un caffe- 
noifette. Toute l'affemblée fut ravie d'un talent 
fi furprenant , & on hii décerna le prix d'un 
contentement unanime. Mais ce dont il fut bien 
plus touché que de tout le refte, c'eft qu'une 
jeune payfanne à qui il faifait en vain la cour, 
depuis plus de cinq ans , fut fi charmée de fes 
grimaces & des applaudiffemens qu'il recevait de 
tous cotés , qu'elle l'époufa la femaine d'après ; 
& elle porte encore aujourd'hui à fon doigt la 
bague d'or que le favetier lui donna en place 
d'anneau, le jour dé fes noces. 

Ce fera peut-être rendre ce difeours imperti- 
nent , que de le conclurrc par des réflexions fé- 
rieufes. Je voudrais cependant demander à ceux 
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qui favorifent ces épreuves monftrueufes d'a- 
drefle, s'ils ne fe rendent point coupables en 
quelque forte d'un affront envers leur propre 
efpèce , en dégradant ainfi la figure divine de 
l'homme ? & en changeant cette partie de nous- 
mêmes , qui porte une empreinte fi augufte, en 
une figure de finge ; s'il n'eft pas également ri- 
dicule & contraire aux bonnes mœurs , de pro- 
pofer des prix pour des talens auifi infructueux, 
d'exciter dans l'efprit du peuple des ambitions 
auffi infenfées , & de lui infpirer des idées auifi 
abfurdes de fupériorité. 




DISCOURS LXXX. 

■ Quis enim bonus , aut face dignus 
Arcanâ, qualem Cereris vult efle facerdos, 
Ulla aliéna fibi credat mala ? — — 

Juv. Sat. iç. v. 140. 

En effet , quel ejl T homme de bien , tel que le prêtre de 
Cérès veut que foit celui qui porte le flambeau myf. 
tirieux aux Sacrifices d'JSleufis , qui ait jamais c ru 
quil dàt être infenfible au mal d y autrui? 

Ans une de mes feuilles de la femaine der- 
nière , j'ai parlé du bon naturel qui eft une pro- 
duction du tempérament; je vais le confidérer 
dans celle-ci comme une vertu morale. Le pre- 
mier peut rendre un homme fatisfait en lui- 
même & agréable aux autres,* niais il ne donne 
aucun mérite à celui qui le poifcde. On ne doit 
pas favoir à un homme plus de gré de cette 

qualité, 
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qualité , que de ce qu'il a un poulx bien réglé 
& qu'il fait de bonnes digeftions. Il eft pourtant 
vrai que ce bon naturel machinal, que Mr. Dry- 
den appelle quelque part une douceur du fang, 
eft un fondement admirable pour l'autre. Pour 
favoir donc li notre bon naturel a fa fource 
dans le corps ou dans l'efprit , s'il eft fondé 
fur la partie aimable ou raifonnable de nous 
mêmes •> en un mot pour nous alfûrer s'il eft 
tel , que nous puifl.ons en attendre quelque 
chofe de plus que cette fatisfa&ion intérieure 
qui lui eft eifentielle , & que l'accueil favora- 
ble qu'il nous procure dans le monde 5 > il faut 
l'examiner par les régies qui fuivent. 

Il faut confidérer d'abord , s'il eft conftant 
& inaltérable , dans la fanté & la maladie , dans 
la profpérité & dans l'infortune ; fi non on doit 
le regarder comme une illumination foudaine 
de l'âme , caufée par une affluence nouvelle 
d'efprits animaux , ou par un nouveau dégré 
de facilité dans la circulation du fang. Sir Fran- 
çois Bacon parle d'un folliciteur rufé , qui n'au- 
rait jamais demandé aucune grâce à un homme 
puilfant , avant le diner ; mais qui s'adreflait 
toujours à lui, lorfqu'il le voyait à table, li- 
bre cte toute inquiétude , manger de bon ap- 
pétit , & difpofé à la gayeté. Ce bon naturel 
qui n'eft qu'accidentel , & qui dépend des lieux 
& des circonftances , n'eft point cette philan- 
tropie, cet amour de l'humanité, qui mérite 
d'être rangé parmi les vertus morales. 

La féconde manière d'éprouver notre bon 
naturel , c'eft d'examiner s'il opère fuivant les 

Tome IL O 
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principes de la raifon & les régies du devoir : 
car fi , malgré fa bienveillance pour l'humanité 
en général, il ne met aucune diftinétion entre 
fes objets ; s'il agit indifféremment , fans avoir 
égard au mérite ; s'il fe déployé également fur 
les dignes & les indignes y s'il fecourt le paref- 
feux , comme le véritable pauvre ; fi fa généro- 
fité vole au devant du premier venu , de ma- 
nière qu'il fafle le bien , plutôt par accident , 
que par choix 5 il peut tout au plus paffer pour 
un inlHnét aimable ; mais on ne lui donnera 
jamais le titre de vertu morale. 

La troifième épreuve du bon naturel con- 
fifte à nous examiner nous mêmes , pour fa- 
voir fi nous fommes affez courageux & défîn- 
terefles , pour fuivre tous fes mouvemens en 
faveur de ceux qui en font les objets légitimes, 
malgré les petits embarras , les pertes & les dom- 
mages qui pourraient nous en revenir ; en un 
mot, fi nous fommes affez généreux, pour hafar- 
der une partie de notre fortune, de notre répu- 
tation , de notre fanté , de nos aifes , pour l'a- 
vantage du genre humain. Parmi toutes ces 
marques d'un bon naturel , je diftinguerai ce 1 le 
qui porte le nom de charité , & qui s'exerce à fe- 
courir les pauvres. C'eft une épreuve qui s'offre 
à nous prefqu'en tous tems & en tous lieux. 

Je confeillerais donc à tout homme qui pof- 
féde une fortune honnête , & au-delà de ce qu'il 
lui faut pour fubvenir à fes befoins , démettre 
à part une portion de fon revenu , pour le fou- 
lagement des pauvres. Je regarderais ce petit fa- 
crifice , comme une offrande faite à colui qui a 
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des droits fur le tout, & que nous devons à 
ceux qui le repréfentent fur la terre , comme 
il le dit lui-même dans un paffage que je rap- 
porterai dans la fuite. Mais nous devons auflî 
nous conduire, dans nos charités, avec prudence 
& avec précaution , de forte que nous ne faf- 
fions point de tort à nos parens ou à nos amis , 
en travaillant à faire du bien à ceux qui nous 
font étrangers. 

Ceci fe développera peut-être mieux par un 
exemple , que par des régies. Eugène eft un 
homme d'une bonté univerfelle , & dont la gé- 
nérofité palfe même les bornes de fa fortune > 
mais avec cela il eft fi œconome dans fes affai- 
res . qu'il compenfe, par le bon ménage , ce qu'il 
diftribue en aumônes. Eugène pofTéde ce que 
tout autre que lui appellerait deux cent livres 
Sterlings de revenu \ mais qu'il n'évalue jamais 
qu'à cent quatre - vingt , ne croyant pas avoir 
aucun droit fur la dime qu'il employé à des œu- 
vres charitables. 

A cette fomme , il fait quelquefois de petites 
additions volontaires, enforte que, dans fes bon- 
nes années , car c'eft ainfi qu'il appelle celles ou 
il a pu faire plus d'aumônes qu'à l'ordinaire , il 
a employé plus que le double de cette fomme, 
à fecourir des pauvres malades ou fains. Eu- 
gène feprefcrit fouvent des jeunes & desabfti- 
nences , & il met à part , pour le même ufage , 
ta dépenfe qu'il aurait pu faire ces jours-là. Il 
va fouvent à pied où fes affaires l'appellent , & 
au bout de fa courfe , il fe trouve qu'il a donné 
au premier malheureux qu'il a rencontré , le 

Oij 



ni l'Esprit d'AddissonJ 

■ 

fchelling qu'il aurait payé pour prencM un fia- 
cre. Quelquefois je l'ai vu , lorfqu'il s'èn allait 
à Topera ou à la comédie , facrifier l'argent 
qu'il avait deftiné à cet ufage , à quelqu'objet de 
charité, qu'il rencontrait dans la rue , & paf- 
fer enfuite la foirée au caffé, ou chez quelqu'ami, 
avec une fatisfadion intérieure mille fois plus 
délicieufe , que le plaifir que lui aurait procuré 
la plus belle pièce de théâtre. Par ce moyen il 
exerce fa générofité , fans déranger fa fortune 
dont il jouit doublement, par l'ufage qu'il fait en 
faire. 

Il y a peu de gens fi bornés dans leur for- 
tune , qui ne puilfent être charitables de cette 
manière , fans qu'il en réfulte aucun préjudice 
à eux mêmes ou à leur famille. Il ne s'agit 
que de facrifier quelquefois aux pauvres une 
partie de plailîr ou une fantaifie , & de faire 
couler nos dépenfes ordinaires dans un meil- 
leur canal. Cet a&e de charité eft , félon moi , 
non feulement le plus fage & le plus commode v 
mais encore le plus méritoire que nous puif- 
fons mettre en pratique. Par ce moyen nous par- 
tageons , en quelque forte , les néceffités des 
pauvres que nous foulageons , & nous fommes 
en même - tems leurs bienfaiteurs , & les com- 
pagnons de leurs foutfrances. 

Sir Thomas Bromi , dans la dernière partie 
de fon ouvrage qui a pour titre Religio Medici . 
( la religion du Medécin), où il donne plufieurs 
exemples héroïques de fa charité , après avoir 
cité i avec un noble enthoufiafme , ce verfet des 
Proverbes de Salomon : Celui qui donne aux faiu 
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vres , prête à l'éternel , s'exprime ainfî : il y a 
dit-il , plus d'éloquence dans cette fentence 
feule , que dans mille volumes de fermons -, & 
en effet, fi nous avions de tous ces proverbes 
des idées auflî juftes & aulfi grandes , que l'au- 
teur qui nous les a donnés , tous ces gros volu- 
mes qui fervent à nous niltruire, deviendraient 
inutiles , & nous arriverions à la vertu , par une 
voye fort abrégée. 

J'avoue que ce paflage de l'écriture eft fingu- 
lièrement perfuafif; ma s il me femble que la 
penfée eft pouffée encore plus loin , da/ts le 
nouveau teftament, où le fauveur nous dit, 
d'une manière beaucoup plus pathétique , qu'il 
regardera tous les adles de charité ou d'hofpi- 
talité, pratiqués à l'égard des pauvres , des mal- 
heureux ou des étrangers , comme autant de 
fervices rendus à lui-même, & qu'il récompen- 
fera d'une gloire éternelle. Je me fouviens , à 
l'occafion de ce paffage , d'avoir vu quelque 
part l'épitaphe d'un homme charitable , dont la 
le&ure me fit un grand plaifir. Je ne m'en rap- 
pelle pas les paroles ; mais voici le fens : " J'ai 
„ perdu ce que j'ai dépenfé \ j'ai laifle à d'au- 
„ très ce que je pofledais , & je n'ai mis enre- 
" ferve , que ce que j'ai donné." 

Puifque je me fuis infenfiblement engagé à 
citer les faintes écritures , il faut que je faffe un 
extrait de plufieurs paifages que j'ai toujours 
lus avec le plus grand plaifir , dans le livre de 
Job. C'eft le compte que ce faint homme rend de 
la conduite qu'il tenait , lorfqu'il vivait dans 
l'abondance. Si on les regarde comme un ou- 

O iij 
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vrage purement humain , il faut avouer qu'ils 
offrent le tableau le plus parfait d'un cara&ère 
bienfaifant & charitable , que Ton puilfe trou- 
ver dans tôut autre auteur* 

" Oh ! que ne fuis je comme au tems pafle, 
„ aux jours où Dieu me protégeait : lorfque 
„ fon flambeau luifait fur ma tète , & qu'aide 
„ de fa lumière , je marchais à travers les téné- 
„ bres : lorfque le Tout-PuilTant était encore 
„ avec moi , & que j'étais environné de mes 
„ jeunes gens : lorfque je lavais mes pieds dans 

le beurre & que les rochers répandaient 
„ pour moi des ruiffeaux d'huile ! 

„ Ceux qui m'entendaient venir, difaient 
, 3 que j'étais bien heureux ; & ceux qui me 
„ voyaient , me rendaient bon témoignage ; 
^ parce quejc délivrais le pauvre qui criait 
% vers moi , & que je fecourais l'orphelin & 
a , celui qui était fans appui. La bénédi&ion de 
5 , celui qui était prêt à périr, venait fur moi, 
3 , & je faifais que le cœur de la veuve chan- 
3 , tait de joye. J'étais l'œil de l'aveugle , & le 

pied du boiteux. J'étais le père des pauvres , 
5 , & je m'informais exactement de la caufe qui 

m'était inconnue. Mes yeux ne verfaient-ils 
„ pas des larmes pour celui qui était dans le 
„ trouble ? & mon âme ne s'affligeait-elle pas 
„ à caufe du pauvre ? Qu'on me péfe dans de 
„ juftes balances , afin que Dieu connaiffe mon 
„ intégrité. Si j'ai dédaigné de rendre juftice 
„ à mon ferviteur & à mafervante, lorsqu'ils 
„ ont difputé avec moi ; car qu'aurais je fait , fi 
„ Dieu fe fut élevé contre moi ? & s'il m'eût 
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examiné , que lui aurais je repondu ? Celui 
5, qui m'a formé dans le fein de ma mère , ne 
„ Tat'ilpas formée auili? & ne nous a-t-il pas 
„ façonnés de me me dans la matrice ? Si j'ai 
„ refufé aux pauvres ce qu'ils m'ont demandé, 
S5 & fi j'ai fait verfer des larmes à la veuve, 

fi j'ai mangé feulles morceaux qu'on fervait 
„ fur ma table & fi l'orphelin n'en a pas eu fa 
„ part; fifaivu périr quelqu'un , faute d'ha- 

bits , ou quelque pauvre , manque de couver- 
„ turcs , fi fes reins ne m'ont pas béni , & fi 
5, je ne l'ai pas réchauffé de la laine de mes bre- 

bis , fi j'ai levé ma main contre l'Orphelin , 
„ lorfque j'étais le plus fort dans Paflemblée des 
95 juges ; que mon épaule fe détache de fa 
„ jointure & tombe à terre, & que mon bras 
„ fe brife avec tous fes os , fi je me fuis réjoui 
„ de la perte de celui qui me haïlfait , & fi 
„ j'ai témoigné de la fatisfa&ion , lorfqu'il lui 
„ arrivait quelque malheur : ( & je n'ai pas 

fouifert que ma bouche péchât , en pronon- 
„ çant aucune malédidion contre fon âme.} 
„ L'étranger n'a pas paffé la nuit dans la rue , 
„ mais j'ai ouvert ma porte au voyageur. Si mes 
„ champs crient contre moi, ou que leurs fil- 
3 , Ions fe plaignent de ma conduite; fi j'en ai 

mangé les fruits fans argent , ou fi j'ai fait 
„ perdre la vie à ceux qui les cultivaient s puif- 

fent ils ne me produire que des chardons, 
„ au lieu de froment, & de l'yvraye, au lieu 
„ d'orge ! 



O iv 
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DISCOURS LXXXI. 

Centuriae feniorum agitant expertîa frugis. 
Celfi praetereunt auftera poëmata Rhamnes. 
Omne tulit punélum , qui mifcuit utile dulci, 
Lcctorem deledlando , pariterque monendb. 

Hok. Art. poct. v. J41. 

Les fènateurs aiment le firieitx , £«? les 'chevaliers le 
plaijant. Le vrai, moyen de réunir tons les fuf- 
frages , c'ejl de mêler l'agréable à rutile , & d!a- 
mufet le lecteur en f injlruijant. 

1H E puis divifer mes lerteurs en deux grandes 
clafles , dont Tune renferme les Mercuriens , & 
l'autre les Saturniens. Les premiers font la 
bande joyeufe de mes difciples qui demandent 
des fpeculations pleines d'efprit & d'enjoue- 
ment y les autres qui font d'une tournure plus 
grave , & d'un eiprit plus ratiis , ne peuvent 
goûter , dans mes feuilles , que les paflages de 
morale , & les penfées folides. Ceux là traitent 
de ftupide , tout ce qui eit férieux , & ceux- 
ci regardent comme impertinent , tout ce qui 
cft comique. Si j'étais toujours grave, je me 
verrais abandonné par la moitié de mes le&eurs ; 
& iï j'étais toujours plaifant , je courrais rif- 
que de perdre l'autre. Je m'attache donc à les 
entretenu- toutes deux ; , & cette méthode pour- 
rait bien leur être plus avantageufe , que fi je 
ne confultais , dans mes écrits , que le goût par- 
ticulier des uns ou des autres. Comme perfonne 
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n'eft prévenu du fujet que je dois traiter, le 
ledteur vif & enjoué qui prend ma feuille à 
deflein de fe divertir, fe trouve fouvent engagé, 
fans s'en appercevoir , dans une fuite de raifon- 
nemens férieux & utiles, tandis que de fon 
côté, l'homme grave qui fe flattait peut-être 
de trouver quelque chofe de foliJe , & des ré- 
flexions profondes , fe trouve trahi & forcé , 
pour ainfî dire , à fe livrer à la gayeté. En un 
mot, chacun de mes ledeurs eft un convive 
qui fe met à table, fans favoir quels mets on 
doit lui fervir , enforte qu'il a au moins le plai- 
fir d'efpérer qu'il y aura quelque plat de ion 
goût. 

J'avoue que fi je ne confultais que mon in- 
clination particulière , je m'appliquerais plu- 
tôt à inftruire qu'a amufer > mais quand on veut 
être utile au monde , il faut le prendre tel qu'il 
eft. Les auteurs reconnus pour févères , empê- 
chent les perfonnes d'une morale un peu relâ- 
chée , de jetter les yeux fur leurs écrits. Il faut 
avoir déjà un fond de vertu par devers foi , 
pour entreprendre la lefture d'un Sénéque ou 
d'un Epiiïète. Le titre feul d'un traité de mo- 
rale porte avec foi quelque chofe d'auftère & 
de rebutant , pour les perfonnes indolentes 
& inconfidérées. C'eft pour cela que je fais 
tomber , dans mes filets , une infinité d'étourdis 
qui ne feraient par la moindre attention à des 
leçons qu'on leur débiterait avec le férieux 
d'un prédicateur ou la gravité d'un philofophe. 
Ils s'y enlacent d'eux mêmes & adoptent, fans y 
penfer, des fentimens de fagefle & de vertu s & 
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iî , par cet innocent artifice , je parviens à les 
amener à un degré de confidération , qui puiife 
les difpoferà prêter l'oreille à des difcours plus 
étudiés , je ne croirai pas mes fpeculations in- 
utiles. D'un autre côté , je pourrais obferver 
que les {ombres nuages , dont l'âme des plus 
honnêtes gens fe trouve quelquefois envelop- 
pée , font qu'ils ont befoin de trouver de ces 
traits plaifans qui les excitent à la joye , diflt- 
pent leur mélancolie , & mettent leurs facultés 
en mouvement. Il y a même des gens qui pré- 
tendent que ces fortes d'entretiens font plus né- 
celfaires aux habitans de la grande Bretagne* 
qu'à ceux de tout autre climat. 

Si tout ce que je viens de dire , ne fait pas 
l'éloge de la variété qui régne dans mes fpecula- 
tions , il fervira au moins à l'excufer. Je ne 
voudrais jamais plaifanter , fi mon deflein n'é- 
tait pas d'inftruire en même-tems ; & s'il m'ar- 
rive quelquefois de ne point toucher au but 
où Je vife , & que mon badinage ne foit plus 
inftru&if, il ne ceflera jamais d'être innocent. 
Il y a peut-être plus de mérite dans une con- 
duite fcrupuleufe à cet égard , que la plupart 
des ledteurs ne l'imaginent : s'ils favaient com- 
bien de penfées vives fe préfentent à l'efprit , 
lorfqu'il badine , & qu un auteur diferet & mo- 
defte eft obligé de fupprimer -, combien de traits 
fatyriques qui ne pourraient manquer de plaire 
au goût général du monde , mais qu'il étouffe 
dans leur nailEmce, à caufe de quelque tendance 
éloignée qu'il ont à corrompre le coeur de ceux 
qui les liraient > combien çle traits de méchan- 
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ccté il évite adroitement , de crainte de por- 
ter coup à la réputation des autres ? s'ils s'a- 
vaient , dis-je a tout cela , ils auraient meilleure 
opinion des auteurs qui tâchent d'être plaifans, 
fans orfenfer perfonnc , & fans bleiîer la mo- 
rale. On pourrait appliquer à ces auteurs ce pa£- 
fage de Waller. 

Poets lofe half the praife they vvould'have got , 
VVere it but Knovvn vvhat they difcreedy blot. 

" Les poètes perdent la moitié de la gloire 
„ qu'ils auraient acquife, fi l'on connailfait feu- 
„ lement ce qu'ils ont effacé par difcrétion." 

Il n'y a rien de Ci aifé que d'être fpirituel > 
avec toutes les libertés dont je viens de par- 
ler ; mais il faut avoir du génie & de l'inven- 
tion, pour paraître tel fans leur fecours. 

Ce que j'ai dit ici , ne regarde pas feulement 
le public ; mais un de mes correfpondans qui 
m'a envoyé la lettre fuivante , que j'ai tron- 
quée en plufieurs endroits , pour les raifons 
que je viens d'alléguer. 

Monfieur , 

"Le récit que j'ai vu dernièrement dans vos 
„ feuilles, d'un combat d« grimaciers, m'engage 
„ à vous envoyer les détails d'un aflaut de lif- 
„ fleurs , dont je fus régalé à Bath , avec plu- 
„ fieurs autres , il y a deux ou trois ans. Le 
„ prix, qui était une guinée , devait être don- 
„ né au fiffleur le plus habile , c'eft-à-dire à 
„ celui quififflerait de la manière la^plus dif- 
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„ tin&e, & qui achèverait fon air fans rire, 
„ quoiqu'il y fût excité par les poftitres gro- 
3 , tefques d'un bouffon placé fur le théâtre, & 
„ fous les yeux des adieurs. Il fe trouva trois 
3, concurrens. Le premier était un payfan dont 
3 , la mine promettait beaucoup , il avait le re- 
99 gard fixe , ou plutôt ftupide , & les mufcles 
3, de fon vifage parafaient fi inflexibles , que 
3, dès qu'il parut , chacun regarda la guinée 
3, comme perdue. Jean Potage trouva pourtant 
>3 le moyen de l'émouvoir. Car comme il eût 
53 commencé à fiffler une gigue villageoife , ce 
3, malheureux plaifant fe mit à danfer fur la 
5 > même mefure, avec des gambades & des 
? 5 contorfions fi variées , que le payfan ne put 
u s'empêcher de fourire , ce qui lui fit manquer 
u fa gigue , & perdre le prix. 

3, Le fécond qui parut fur le théâtre, était un 
„ petit artifan de Bath , perfonnage remarqua- 
3, ble entre le peuple , par fa profonde fageife 
„ & fon large rabat. Il refferra fes lèvres avec 
35 beaucoup de gravité , & pour mettre fon 
35 âme dans une difpofition encore plus férieufe 
35 qu'à l'ordinaire , il entonna l'air d'une ro- 
55 mance qui commence par ces mots : Les 
5 , eufans dans le bois , & .il cil fîfflaune bonne 
a, partie , avec allez de luccès , lorfque, tout-à- 
3, coup , le bouffon qui était à côté de lui , & 
3, qui avait paru pendant quelque tams d'un 
„ férieux à glacer , *& d'une attention extraor- 
3, dinaire, le frappa fur l'épaule gauche , & fe 
3, mit à le regarder en face , avec une grimace 
„ fi s'éduifante , que le fiffleur relâcha infen£U 
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„ blement fes mufcles , Et un petit fouris, & 
,> finit enfin par éclater de rire. 

„ Le troilième qui entra dans la carrière, était 
un laquais qui , en dépit de Jean Potage Se 
„ de toutes fes mines , iiffîa un air écoflais , & 
„ une fonate italienne, avec une contenance û 
,5 alfûrée , qu'il remporta le prix, avec Pad- 
,5 miration de quelques centaines de fpeda- 
3 > teurs qui , ainli que moi, fe trouvaient pré- 
35 fens à ce beau concours. Je crois , Mon- 
55 fieur , quelque foit le jugement que vous 
5 5 avez porté des grimaciers , qu'on devrait cn- 
courager les fiffleurs , non feulement par- 
si cequ'il n'entre aucune contorfion dans l'exer- 
5' ci ce de leur art s mais encore pareequ il per- 
35 fedtionne la mufique de campagne , encou- 
35 rage & fortifie la gravité , & enfeigne aux 
s, petites gens à garder leur contenance -, lorf- 
,3 qu'ils découvrent quelque chofe de ridicule 
dans leurs fupérieurs , outre que cette efpèce 
d'amufement me paraît convenir particuliè- 
,3 rement à Bctth , (*) en ce qu'un cavalier fiffle 
53 d'ordinaire à fon cheval , pour lui faciliter 
„ le paffage de fon urine. JefuisMonfieur, &c. 

P. S. „ Après avoir expédié ces deux articles 
„ importans des grimaces & de la fifflerie, 
9 » j'efpère que vous voudrez bien faire part au 
3) public de quelques réflexions fur l'art de 
,5 bailler, que j ai vu pratiquer, entr'autres gam- 
„ bades qui fe font aux fêtes de noel , chez 
„ un fort honnête gentilhomme qui a coutume 
„ de régaler tous fes fermiers dans ce tems-U. 
(*) Ce mot Cgnifie Bain. 
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^ Le prix pour lequel on bâille , eft ordinûi- 
„ rement un fromage de Chesbire, & Ton corn- 
„ mence vers minuit , lorfque tout le monde 
„ eft difpofé au fommeil. Celui qui bâille avec 
„ la plus grande ouverture de gueule , & d'un 
„ air fi naturel , qu'il force un plus grand nom- 
, bre de fpedateurs à bailler avec lui , emporte 
„ le fromage. Si vous traitez ce fujet comme 
0 il faut , )e ne doute pas que votre feuille ne 
„ fafle bâiller la moitié du royaume , quoique 
r, je fois bien perfuadé que vous ne ferez ja- 
„ mais dormir perfonne. 
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His lacrimis vitam damus , & miferefcimus ultro. 

VlRC. iENEID. 2. V. I4Ç. 

Touché de fes larmes nous lui accordons la vie. 

<3 E fuis plus fenfible à une lettre où la na- 
ture pade , qu'à celles qui ne brillent que par 
des traits d'efprit. Celle qui fuit eu eft une du 
premier ordre. 

Monfieur , 

m En tk E toutes les difgraces qui arrivent 
„ dans les familles , je ne me fouviens pas que 
„ vous ayez jamais parlé des mariages que les 
9 , enfans contradent , fans le confentement 
M de leur père & de leur mère. Je fuis du nom- 
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„ bre de ces enfans infortunés. J'avais cnvi- 
„ ron quinze ans , lorfque je pris la liberté de 
„ me choifir un époux ; & depuis ce tems-là , 
je languis fous l'indignation d'un père inéxo- 
„ rabte qui ne veut point pardonner, quoi- 
„ que j'aye le bonheur de pofféder le meilleur ' 
,9 des maris, & que le ciel femble bénir no- 
„ tre union, en nous donnant les plus jolis 
„ enfans du monde. Il me traitait autrefois 
,5 avec tant de bonté & de tendreffe , que cette 
5, faute contre mon devoir eft, en quelque forte^ 
„ inexcufable , & cette réflexion m'attendrit 
,, au point, que je Paime plus que toute chofe 
„ au monde, & que je donnerais ma vie mè- 
„ me, s'il voulait à ce prix me recevoir en grâce. 
„ Je me fuis jettée à Tes pieds, & l'ai conjuré, 
5, les larmes aux yeux , de me pardonner , mais 
,, il me refufe toujours , & me repoufFe inhu- 
5, maniement , je lui ai écrit plufieurs lettres, 
„ fans qu'il ait jamais voulu les ouvrir ni 
„ même les recevoir. Il y a environ deux ans 
„ que je lut envoyai le plus jeune de mes fils, 
f , habillé de neuf , mais le pauvre enfant revint 
„ tout éploré , en me difant que fon gran i 
„ papa ne voulait pas le voir, & qu'il avait or- 
„ donné qu'on le chaffàt de fa maifon. J'ai eu 
„ le bonheur de mettre ma mère dans mes in- 
5, térèts ; mais elle n'ofe lui parler en ma fa- 
3, verrr, de crainte de l'irriter. Il y a un môis 
r, qu'il tomba malade affez dangereufcment , 
5, pour que l'on craignît pour fa vie. Cette 
s, nouvelle fut un coup de poignard pour mon 
3> cœur , & je n& pus m'empècher d'aller m'iu- 
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former de fon état. Ma mère foifit cette oc- 
cafion pour lui parler en ma faveur \ elle lui 
,, dit, en verfant un torrent de larmes, que j'é- 
,, tais venue pour le voir; que l'excès de ma 
3, douleur ne m'avait pas permis de lui parler, 
3 , & que je ferais audéfefpoir, s'il refufait de 
5 , fe reconcilier avec moi , & de me donner fa 
„ bénédi&ion ; mais bien loin de s'appaifer , il 
„ lui défendit de lui parler de moi , fi elle ne 
53 voulait par le troubler dans fes derniers mo- 
5 , mens : car vous faurez, Monfieur, qu'il pafle 
5 , pour un homme fage &fort religieux , ce qui 
u rend encore mon malheur plus cruel. Gra- 
„ ces à Dieu , il eft revenu de cette maladie ; 
„ je fuis fi pénétrée de la manière cruelle dont 
3 , il m'a traitée , que je fuccomberai bientôt 
„ fous le poids de fa haine , à moins que ht 
„ le&ure de cette lettre, inférée dans quel- 
„ qu'un de vos difcours , ne fafle quelqu'im- 
„ preilion fur lui, & ne le rende moins inflexi- 
„ ble. Je fuis , &c." 

De toutes les duretés que les hommes ont 
les uns pour les autres , il n'y en a pas de moins 
excufable que celle des pères & des mères en- 
vers leurs enfans. Une humeur obftinée , in- 
flexible , inexorable , elt odieufe en toute occa- 
sion, mais en ce cas elle répugne à la nature. 
L'amour, la tendreife , la compaflîon qui nous 
parlent en faveur de ceux qui dépendent de 
nous , font , pour ainlî dire , l'âme de la nature 
vivante. L'Etre fuprêmc, par fon excellence & 
fa bonté infinie, répand les flots de fa tendreife, 
fur tous fes ouvrages , & comme fes créatures 

n'ont 



L' E S P R I T D'A D D I S S O N." 



n'ont pas , comme lui , ces fentimens de bien- 
veillance & de compaflion volontaire envers 
celles qui font commises à leurs foins , & qui fe 
trouvent fous leur protection , il leur a infpiré 
un intHnct qui leur tient lieu de cette bonté 
naturelle. J'ai développé ce principe dans une 
de mes feuilles précédentes , où j'ai fait voir 
qu'il coule à travers toutes les - 'efpèces d'ani- 
maux, & qu'il foutient tout ce qui refpire. - 

Cet inftinct efl: plus-général &• moins bôrné 
dans l'homme" que dans les brutes i parce que 
la raifon & le devoir en étendent les Utilités". 
Car fi nous nous confidérons avec quelqu'at- 
tention , nous verrons que nous ne fommes pas 
feulement portés à aimer ceux à qui nous don- 
nons la vie y mais que nous avons auflî une 
efpèce d'affe&ion naturelle pour toutes les créa- 
tures qui s'attendent à recevoir quelques avan- 
tages, ou leur fubfiftance même de nos foins. 
La dépendance implore fans celfe l'humanité y 
& elle nous porte a la tendreife & à la com- 
paflion i avec plus de force que tout autre motif. 

Un homme donc qui , paffion & reflenti- 
ment à part , peut réfifter à cet inftinâ: puiffant, 
& étouffer cette affedtion naturelle , dégrade 
fon âme , fe met au deffous des bètes brutes , 
déconcerte, autant qu'il eft en lui, les grands 
deifeins de la providence , & efface de fon cœur 
un des principes les plus nobles & les plus 
divins que la nature y ait gravés. 

Parmi les argumens fans nombre qu'on pour- 
rait alléguer contre un procédé fi déraifonna- 
ble , je n'infitterai que fur^un feul. Dans Yo~ 
Tome IL P 
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raifon dominicale, nous faifons, du pardon que 
nous efpérons d'obtenir nous mêmes , une con- 
dition de celui que nous accordons aux autres, 
& nous ne demandons â Dieu rien autre chofe, 
que d'être traités félon cette loi du talion. Le 
cas dont il s'agit eft juftement le point en ques- 
tion, puifque le rapport qu'il y a entre unen- 
fynt t & fon père , eft celui qui approche le plus 
du rapport qu'il y a entre une créature & fou 
•^créateur. Quelque grave que foit la faute d'un 
enfant envers fon pere, ii celui-ci eft inexo- 
rable à fon égard , de quel front ofera-t-il s'a- 
dreffer à l'être fuprème , & l'appeller du tendre 
nom de père , pour lui demander un pardon 
qu'il refufe lui même. 

Je pourrais ajouter plufieurs autres argumens 
puifés dans la religion & dans la prudence hu- 
maine \ mais il ce motif eft infuffifant , je doute 
que tout autre pût avoir un meilleur effet ; 
ainfi je terminerai cette feuille par une hiftoire 
fort remarquable , qui fe trouve dans une an- 
cienne chronique mife au jour par Freer > entre 
les écrivains de l'hiftoire d'Allemagne. 

Eginhart fecrétaire de Charlemagne , s'acquit- 
tait fi bien de fon emploi , qu'il était généra- 
lement aimé de tout le monde. Son mérite lui 
avait acquis l'eftime de fon maitre & de tous 
les feigneurs de la cour. Imma , fille de cet em- 
pereur & l'une des plus belles pfiîiçeffes de fon 
fiècle , ne put fe défendre de l'aimer , & il ré- 
pondit à fa tendreffe par la paffion la plus vive. 
Effrayés des funeftes conféquences que pouvait 
avoir cette inclination, ils furent, pendant queU 
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que tems, impofer filcnce à leur amour & étouf- 
fer leur flamme dans leur cœur. Mais enfin. 
Eginhart réfolu de tout rifquer, plutôt que 
d'être privé de la pofleflion d'une perfonne 
fans laquelle il ne pouvait plus vivre , fe glifla 
de nuit dans l'appartement Je laprinceffe, frappa 
doucement à la porte, & lut admis comme un 
homme qui avait quelque chofe à lui commu- 
niquer de la part de l'empereur. Il refta feul 
avec elle une bonne partie de la nuit j mais vou- 
lant fe retirer avant la pointe du jour , il s'ap- 
perçut que , pendant qu'il s'était diverti avecr 
hnma , il était tombé beaucoup de neige. Cet 
accident le jetta dans une grande inquiétude ; 
il craignait que la trace de fes pieds ne décou- 
vrir ion intrigue au roi qui avait coutume 
de rendre vifite à fa fille prefque tous les ma- 
tins. Il fit part de fes craintes à la princélfe qui, 
après avoir réfléchi quelque tems fur les moyens 
de fe tirer de ce mauvais pas , le fit confen- 
tir à fe mettre fur fes épaules , & le porta elle- 
même au-delà de la neige. L'empereur qui 
n'avait pû fermer l'œil de toute la nuit , s'é- 
tait levé & tout en fe promenant dans fa cham- 
bre , il regarda au travers de la fenêtre , fa fille 
qui marchait avec peine fous fon fardeau , & 
portait le premier miniftre au travers de la neige. 
Lorfqu'elle l'eut mis au lieu où il n'avait plus 
rien à craindre, elle retourna au plus vite à fon 
appartement. On peut juger du trouble & dtf 
l'étonnenient que cette vue caufa à l'empereur. 
Il réfolut pourtant de n'en point parler , juf- 
qu'à une occafion plus favorable. Cependant 
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12% l'Esprit p'Add isson. 

Eginhart prévoyant bien que fon intrigue ne 
pourçait pas demeurer longtems fecrette , prit le 
parti de fe retirer de la cour ; & pour le faire 
avec décence, il pria l'empereur de L lui en don- 
ner la permiffon , alléguant qu'il n'avait point 
été recompenfé-de fes, longs ferviecs , comme 
il avait lieu de l'efpérer. L'empereur , fans ré- 
poudre diredemeat à fa demande , lui dit qu'il 
y penferait &~Uû marqua un certain jour où 
il lui ferait favoir fes intention?*. Ce jour venu, 
il fit aflemblerfon confeil, &#pj:ès avoir déclaré 
le crime de fon fecrétaire , il demanda les avis de 
la compagnie fur une affaire aulfi délicate. Plu- 
sieurs des confeillers étaient d'avis qu'il n y avait 
point de fupplice trop cruel , pour punir celui 
qui avait ainfi deshonoré fon maître. Après 
toutes les difcuflîons, l'empereur crut devoir 
décider la chofe lui-même , & il déclara que le 
fupplice cTEgmhai't, au lieu de dihiinuer la honte 
de la famille , ne fervirait qu'à l'augmenter , & 
qu'ainfi il aimait mieux couvrir cette ignominie 
fous le voile du mariage. Là-defTus on fit entrer 
Eginhart à qui l'empereur dit que , pour lui ôter 
tout fujet de fe plaindre qu'on ne récompen- 
fait pas fes fervices , il lui donnait en mariage 
la princefle Imma , avec une dot proportionnée 
à fa naiffance > & la noce fut célébrée peu de 
tems après. 
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"ijyusp -^iv^tco ttoXXci \(yuv ÉTupo<r<i> o/noix , 

Hes. 

Quelquefois mus ri offrons la vérité que fous le voile de 
lafiftion quelquefois nous la pré/entons toute nue 
aux yeux des hommes. 

E s fables font les premières productions 
de Pefprit qui aient paru dans le monde , & 
on en a toujours fait grand cas , non feulement 
dans les tems de la plus grande {implicite , mais 
encore dans les fiècles les plus éctairés & les 
plus polis. La plus ancienne qui foit parvenue 
jufqu'à nous , eft celle de Jotham fur Les arbres, 
& elle eft aufli belle qu'aucune qu'on ait conu 
pofée depuis ce tems-là. Celle du prophète Na- 
than à l'égard d'un pauvre homme & de fa bre- 
bis, & qui n'etl guère moins ancienne que 
l'autre , eut un lî bon effet, qu'elle fervit à inC 
rruire un grand prince, fans le choquer , & à ra- 
mener thomme félon le cœur de Dieu , à un julte 
fentiment de fa faute & de fou devoir. Nous 
trouvons Efope dans les tems les plus reculés 
de la Grèce s & fi nous ouvrons les premiers faf- 
tes de la république romaine , nous voyons une 
fédition populaire appaifée par une fable , qui 
fuppofait les membres du corps humain révol- 
tés contre Peftomac. Cette fable ne pouvait que 
fixer l'attention d'une populace effrénée, qui 
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aurait peut-être mis en pièces quiconque aurait 
ofé lui prêcher la même doctrine d'une manière 
direde , & fans employer les fecours de l'apolo- 
gue. Si les fables ont pris naiflance lorfque les 
arts & les fciences étaient encore dans leur ber- 
ceau , on peut dire qu'elles n'ont jamais été plus 
floriflantes , que lorfque les lettres ont été à leur 
plus haut degré de fplendeur. Pour autorifcr 
cette alîertion , je prierai mon ledeur de fe rap- 
peller Horace, le plus beau génie, & le plus judi- 
cieux critique du (îècle ftAngtifte j & Boileau , le 
plus corred des poètes modernes s fans parler 
de La Fontaine qui ^ eu, dans ce genre, plus de 
vogue qu'aucun autre écrivain de nos jours. 

Dans les fables dont je viens de parler , on 
n'introduit fur la fcène, que des bêtes & des vé- 
gétaux , parmi lefquels on fait entrer auflî quel- 
ques individus de notre efpèce, lorfque la mora- 
lité le requiert. Mais il effc une autre forte de fa- 
ble dont les adeurs font les palîions, les vertus 
& autres qualités de la même nature, que Ton per- 
fonnifie. Quelques anciens critiques prétendent 
que l'Iliade & TOdyffée à" Homère font des fables 
de ce genre, & que les dilférens noms de fes 
Dieux & de fes héros ne font autre chofe que les 
affedions de l'ame , revêtues d'une forme hu- 
maine & rendues fenlibles. C'eft ainfi qu'ils 
nous difent que, dans le premier livre de l'Iliade, 
Achille repréfente la colère ou la faculté irafcible 
de la nature humaine ; qu'à l'inftant où en pleine 
affemblée il tire Tépée contre fon fupérieur, 
Pallas n'eft qu'un nom emprunté pour déligner 
la fagefle & la prudence, & qu'elle lui touche d'à- 
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bord la tète , parce que cette partie eft le fïège de 
la raifon. Ils en difent autant du refte du poème. 
Quant à POdyflee , il eft clair qu'Horace la regar- 
dait comme une de ces fables allégoriques , puif- 
qu'il a expliqué la morale de plufieurs paflages 
qu'on y trouve. Les plus grands génies de l'Ita- 
lie fe font appliqués à la composition des fables 
de cette efpèce -, & la renie Fée de Spincer , n'eft 
qu'un tiflu de ces fidions allégoriques , depuis le 
commencement jufqu'à la fin. Si nous exami- 
nons les plus célèbres profateurs de l'antiquité, 
tels que Cicéron , Platon , Xénophon & plufieurs 
autres, nous verrons que c'était à cette efpèce de 
iables qu'ils donnaient la préférence. Je n'ai plus 
rien à ajouter fi non , que la première fable de ce 
genre qui fit quelque bruit dans le monde, eft 
celle où l'on reprcfente Hercule rencontrant le 
plaifir & la vertu. Elle fut inventée par Prodkus 
qui vivait avant Socrate, dans un tems où laphi- 
lofophie commençait à peine à lancer fes pre- 
miers rayons. Il voyageait dans la Grèce au 
moyen de cette fable qui le faifait recevoir par 
tout à bras ouverts. Dans toutes les villes où il 
paflait , il fe rendait d'abord à la place publique, 
& dès qu'il avait aflemblé un certain nombre 
d'auditeurs, il leur débitait fon allégorie. 

Après cette courte préface que j'ai compoféc 
des matériaux que ma mémoire m'a fournis, 
avant que de présenter aux le&eurs une fable de 
cette nature dont je ferai l'entretien de ce jour, 
je vais l'inftruire en peu de mots de ce qui m'a 
engagé à la compofer. 

Lorfque Platon nous parle de la mort de 5o- 
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crate, il rapporte cette circonftance : après qu'on 
eut délivré Socrate de fes fers , le jour même où 
il devait être exécuté , comme cela te pratiquait à 
l'égard des perfonnes condamnées au dernier 
fupplice i ce philofophe s'étant alfis au milieu 
de les difciples , croif i une jambe fur l'autre , 
d'un air calme & tranquile, & la frotta à l'endroit 
où le fer l'avait meurtrie > & foit pour montrer 
l'indifférence avec laquelle il envisageait les ap- 
proches de fa mort , ou par une fuite de fon ha- 
bitude de prendre occafion de tout ce qui s'of- 
frait pour raifonner fur quelque choie d'utile, 
il remarqua le plaifir qu'il avait à fe frotter à 
l'endroit même où le fer lui caufait un moment 
auparavant une fi grande douleur. La-delfus il 
fe mit à diiferter fur la nature du plaifir & ,de la 
douleur en général , & fur la confiance avec la- 
quelle ils fe fuccèdent tour à tour. A quoi il 
ajouta, que fi un homme d'un génie propre pour 
la fable, repréfentait la nature du plaifir & de la 
douleur dans ua ouvrage de ce genre, il les uni- 
rait probablement enfemble, de manière qu'il fe- 
rait impoifible que l'un des deux fe montrât en 
aucun endroit, qu'il ne fût fuivi de près par 
l'autre. 

Si Platon avait jugé à propos de repréfenter 
Socrate engagé dans un pareil difeours , quoique 
peu convenable à l'événement dont ce jour de- 
vait être témoin , il aurait peut-être développé 
cette idée dans quelque belle allégorie. Mais 
puifqu'il ne l'a pas fait, je vais cfTayer d'en corn- 
pofer une moi-même, dans Tefprit de ce divin 
auteur. 



l'Esprit d'Addisson. 253 



„ Il y avait deux familles qui exiftaicnt de- 
3 , puis l'origine du monde, & qui étaient auiïï 
„ oppofées l'une à l'autre que la lumière & les 
„ ténèbr&. L'une demeurait dans le ciel , & 
5 , l'autre dans l'enfer. Le dernier rcjetton de la 
,, première famille était le plaifir qui devait fa 
,, naiflance au bonheur* qui était fils de la vertu 
„ iflue du fang des Dieux. Le plus jeune des 
3 , defcendans de l'autre famille était la douleur* 
,, fille de la mifère , engendrée par le vice à qui 
3, les furies avaient donné le jour. 

5 , Entre ces deux extrémités de la nature, oit 
3, demeuraient ces deux familles 5 il y avait la 
„ terre , habitée par des êtres d'une efpèce mi- 
3, toyenne , qui, fans avoir toutes les vertus des 
3, uns, ni tous les vices des autres, participaient 
f , de leurs bonnes & de leurs mauvaifes quali- 
5 , tés. Jupiter voyant que cette efpèce , qu'on 
9 , appellait communément homme,* était trop 
5 , vertu^ufe pour être miférable , & trop cor- 

rompre pour être heureufe, afin de pouvoir 
„ diftinguer les bons des médians, ordonna aux 
,, deux plus jeunes enfans des familles en quef- 
„ tion, de descendre fur la terre , avec promelfe 
3, de leur en affiner la propriété , pourvu qu'ils 
3, vouluflent convenir d'un partage. 

„ Dès que le plaifir & la douleur fe furent 
,, rendus dans leur nouvelle demeure, ils tom- 
3, bèrent d'accord que le premier gouverne- 
3, raie les bons , & que l'autre régnerait fur les 
„ méchans. Mais en examinant à qui des deux 
„ devait appartenir chaque individu qu'ils ren- 
3, contraient, ils s'apperqurent qu'ils y avaient 
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5 , autant de droit l'un que l'autre ; car \ ce qu'ils 
„ n'avaient jamais vu dans leurs premiers fé- 
^ jours , il n'y avait pas un homme fi vicieux, 
& qu'il n'eût en foi quelque bonne qualité , & 
,5 pas un fi vertueux qu'on ne pût lui reprocher 
3 j quelque défaut. Après un calcul exact , ils 
3 > trouvèrent qu'en général , dans l'homme le 
5, plus abandonné au vice, \e plaifir pouvait pré- 
3 , tendre à un centième, & que dans le plus ver- 
3, tueux la douleur pouvait réclamer au moins 
» les deux tiers. Ils virent bien que cet incon- 
3 , vénicnt ferait pour eux une fource éternelle 
„ de difputes , à moins qu'ils ne trouvaffent un 
3, accommodement y enfocte que, pour vivre en 
s, bonne intelligence, ils prirent le parti de fe 
3, marier enfemble. Depuis ce tems-là le plaifir 
3, & la douleur font devenus inféparables , en- 
3, forte qu'ils font toujours leurs vifites en 
s, mème-tems , ou que l'un ne tarde guère à ve- 
3, nir après l'autre. Si la douleur s'empare de 
3, quelqu'un, elle eft bientôt fuivie par le plaifir; 
5, & fi le plaifir parait le premier, vous pouvez 
„ compter que la douleur n'eft pas loin. 

„ Mais quoique ce mariage fut fort avanta- 
„ geux pour les deux partis , il femblait ne pas 
„ repondre aux intentions qu'avaient eues Jupi- 
„ ter, en les envoyant parmi les hommes. Pour 
„ remédier donc à cet inconvénient, il futfti- 
„ pulé, du confentement des deux familles, que 
„ fi , malgré l'empire qu'ils exerçaient indiffé- 
„ remment l'un & l'autre fur toute lefpèce , il 
„ fe trouvait dans chaque individu qui vien- 
„ drait à mourir, une certaine quantité de mal, 
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la douleur lui expédierait un pafle-port , avec 
lequel il fe rendrait au féjour infernal , pour 
y demeurer avec la tnifère, le vice & les furies ; 
que fi au contraire il était muni d'une portion 
raifonnable de bien , le plaifir lui délivrerait 
un paiTe-port pour le ciel, où il habiterait avec 
le bonheur^ la vertu & les Dieux. 

DISCOURS LXXXIV. 

1 Opère in longo fas eft obrepere fomnum. 

Hok. Art. poet. v. 360. 

Un înjlant de fommeil eji pardonnable dans un ouvrage 
de longue baleine. 




Uand un homme a découvert une nou- 
velle fource de plaifanteries, elle le conduit quel- 
quefois plus loin qu'il ne s'était attendu. Mes 
correfpondans ne biffent point échapper les 
idées que je mets fur le tapis, & ils en font quel- 
quefois dériver des fpéculations auxquelles je 
n'avais point penfé d'abord. C'eft ce qui eft ar- 
rivé à l'occafion de mon difcours , fur la partie 
des grimaciers. Voici la deuxième lettre qu'il a 
produite , & que j'ai reçue par la dernière pofte. 
Je n'y ajouterai aucun préambule, fi non qu'elle 
elt fondée fur un fait connu de tout le monde. 

Monfieur, 

„ "Vo u s avez déjà régalé le public d'un dif- 
n cours fur l'art de grimacer > après quoi vous 
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, 5 , avez pafle fucceflivement à- la fifflerie & au 
„ bâillement. lime femble que par une tranfi- 
M tion toute naturelle, vous pourriez dire quel- 
„ que chofe du fommeil. C'eit ce qui m'a enga- 
59 gé à vous envoyer l'avis fuivant, que je vous 
3, prie d'inférer dans vos feuilles : il y a envi- 
3 , ron deux mois qu'on le diftribuait dans les 
5 , rues , & l'on peut le voir avec quelques addi- 
„ tions dans la gazette journalière du 9 du mois 
3, d'août 171 1. 

„ Nicolas Heart , qui dormit P année dernière 
„ dans l'hôpital de St. Barthélémy , doit dormir 
3, cette année à l'enseigne du coq £5? de la bouteillî^ 
33 rue de la petite Bretagne. 

3, D'après les informations que j'ai faites, 
3, j'apprends que ce Nicolas Heart cft fujet à un 
3, accès de fommeil périodique , qui le prend 
3, tous les ans le f du mois d'août, & qui finit 
3, le 11. que: 

3, Le premier de ce mois fes yeux s'appéfantirent. 

3, Le 2. il parut aflbupi. 

5, Le 3. il commença à bâiller. 

3, Le 4. il fentit fa tète chanceler. 

5 , Le f. il s'endormit profondément. 

33 Le 6. On l'entendit ronfler. 

3, Le 7. il fe retourna dans fon lit. 

5, Le 8. il reprit fa première pofturc. 

5, Le 9. Il étendit fes bras. 

33 Le 10. il s'éveilla vers minuit. 

a, Le 11. au matin, il demanda un peu de bière. 

„ J'ai extrait ces obfervations du journal 
? 3 fidèle , qu'un étudiant en droit du collège de 
■ 3 , Lincoln a faxt des proueffes de cet infigne 
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^ dormeur, dont il a entrepris d'écrire l'hif- 
„ toire. Je vous les ai envoyées, non-fbulement 
„ parce qu'elles contiennent les a&ions de JVi- 
„ colas Heart pendant Ton accès \ mai£ tfncore 
,, parce que je les regarde comme une peinture 
,j naturelle de la vie de plusieurs gentilshorru 
„ mes anglais, qu'ils paflent fort fouvent toute 
„ entière a bâiller, à étendre les bras, à fe re- 
„ tourner, à dormir, à boire, & dont toute 'Fh'ifc- 
„ toire eft remplie d'autres circonftanotfs toute* 
„ auflî extraordinaires. Je né'fais aucun doute, 
„ monfieur, que vous ne pirfîiez , s'il vous en 
„ prenait envie, faire annoncer plufieurs pèr- 
„ î#nnes de celles qui font une certairivyfigure, 
„ comme Nkolas Heart ft Fait annoncer lui* 
„ même: par exemple, que Mr. John un tel , 

gentilhomme, Thomas un tel, écuyer, qui a< 
3, dormi tout l'été à la campagne, dormira cet 
„ hiver à Londres. Ce qu'il y a de pire r c 9 elt que 
„ les individus les plus alïbupis de notre efpèc^ 
„ font en général de fort honnêtes gens, qui vi- 
„ vent en paix avec Jeurs voilins, & qui ne 
„ penfent jamais à troubler la tranquille publi- 
„ que : ce font de vrais bourdons fans aiguiU 
„ Ions. Il ferait à fouhaiter que certain $ efprits 
5 , turbulens, inquiets & ambirieux voululTent 

pour quelque tems changer de rôle'arvec ces 
5 , honnêtes gens , & s'incorporer dans la con-» 
9 , frérie de Nicolas Heart. Si l'on pouvait on- 
„ dormir certaines têtes à projets que je pour- 
„ rais nommer, feulement depuis le premier du 
,, mois de novembre prochain jufqu'du pre- 
„ mier du mois de mai fuivant , je ne doute pas 
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que leur fommeil ne contribuât au repos de 
„ plufieurs particuliers , & même à l'avantage 
„ du public. 

„ Mais revenons à Nicolas Heart. Il vous pa- 
„ raitra fans doute fort extraordinaire qu'un 
? , homme gagne fa vie a dormir, & qu'il trouve 
€ dans le repos les mêmes reflburces que les au- 
f9 très trouvent dans leur induftrie > il efl: pour- 
Jf tant vrai que Nicolas a gagné , dans l'accès 

dont je viens dé parier de quoi fe foutenir 
„ tout le refte de Tannée. Je fuis même informe 
„ que fa dernière méridienne a alfez bien rendu. 
„ Les poètes s'eftiment beaucoup de pouvoir 
„ dormir fur le paruafTc ; mais je ne crois ^)as 
„ que ce fommeil leur ait jamais valu grand 
„ chofe * au lieu que notre homme gagne plus 
„ à dormir que les autres à travailler 5 & l'on 
„ pourrait dire de lui, à plus jufte titre, qu'on ne 
„ l'a dit d'Homère , qu'il fait des fonges d'or. Il 
„ eft vrai que Juvenal fait mention d'un mari 
„ dormeur , qui fit fa fortune à force de ronfler; 
„ mais il dit qu'il ne dormait que d'un œil, pour 
„ me fervir de cette expreflion populaire ; ou 
3, fi fon fommeil était réel , fa femme était fans 
„ doute bien éveillée & ne négligeait pas fes af- 
5i faires. Votre génie qui fe plaît à moralifer 

fur toutes fortes de l u jets , pourrait tirer de 
» ce fonds quelque chofe d'inteueifant , en foi- 
„ faut une petite fortie fur cette efpèce d'hom- 
9» mes qui , au lieu de s'enrichir par des moyens 
,j honnêtes , aiment mieux acheter la faveur 
m des grands au prix de leur honneur, & fe ren- 

dre les inftruînens & les compagnons néceC- 
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„ faires des débauches & des excès où ils fe 
*> plongent eux-mêmes. 

„ Je vous dirai de plus, Monfieur, qu'un des 
», plus habiles écrivains de Grubjireet eft aduel- 
5 , lement occupé à écrire le fonge de ce miracu- 
„ leuxdormeurj fonge qui, à ce qu'on prétend, 
„ fera d'une longueur extraordinaire, puifqu'il 

comprendra un détail de tout ce qui s'eft 
,> paifé dans fon imagination pendant un fi long 
5 , fommeil. On dit que Pauteur en a déjà expé- 
„ dié trois jours & trois nuits, qui comprennent 

les évènemens Les plus remarquables des qua- 
„ tre premiers empires du monde. S'il peut évi- 
„ ter î'efprit de parti , &fes traits piquans , fon 

ouvrage ne pourra qu'être bien reçu du pu- 
„ blic. Mais c'eft une chofe dont je doute fort. 
„ Du moins un de fçs amis intimes m'a dit, en 
„ confidence, qu'il y avait déjà inféré certains 

paffages un peu trop libres , au fujet de Nem- 
„ brod. Je fuis , Monfieur , &c. 



DISCOURS LXXXV. 

— Tantsene animis cœleftîbus irae? 

VIrg. JEn. 1. v. is. 

Tant de fiel entre-t-il dans Pâme des dévots? 

BoiL. Lutr. ch. 1. v. 12. 
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L n'y a rien fur quoi les hommes foient plus 
fujets à fe tromper, qu'en ce qui regarde le zèle. 
Tant de pallions fe cachent fous ce mafque , & 
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ces paffions ainfi déguifées font la fource de tant 
de maux, qu'on a été jufqu'à dire que c'eût été 
un bonheur pour le genre humain , fi on ne l'a- 
vait jamais mis au nombre des vertus chrétien- 
nes. Il eft certain que , pour une occafion ou le 
zèle eft louable & conduit par la prudence , il en 
eft cent où il eft criminel & dans Terreur ; & 
cela ne peut être autrement, puifqu'il agit avec 
la même violence dans toutes les religions, quel- 
qu'oppofées qu'elles foient les unes aux autres, 
& dans toutes les fubdivilions de chacune d'elles 
en particulier. 

Quelques Rabbins prétendent que le premier 
meurtre qui fe commit dans le monde , fut occa- 
fionné par une difpute fur la religion ; & fi nous 
avions une hiftoire fuivie du zele depuis Caïn 
jufqu'à nos jours , nous y verrions tant de fcè- 
nes d'horreurs, tant de meurtres & de carnages, 
qu'un homme prudent fentirait combien il doit 
fe défier de ce principe , furtout quand il ne s'a- 
git que de matières de fpéculation. 

Si tout zélateur defeendait en lui-même , Se 
examinait fon cœur avec une attention ferupu- 
leufe, il trou\erait fouvent que ce qu'il appelle 
zèle pour fa religion , n'eft au fond qu'orgueil, 
intérêt ou malignité. Un homme qui diffère d'un 
autre par fes opinions, fe met toujours dans fon 
propre jugement , au-delfus de celui qui les com- 
bat, & fe croit beaucoup plus habile que lui à 
plulieùrs égards. Cette fupériorité imaginaire 
pique fingulièrement la vanité d'un homme or- 
gueilleux, & enflamme fon zèle. Pour preuve de 
cette affertion, je ne veux que la plupart des per- I 

fonnes 
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formes les plus zélées pour l'orthodoxie , qui vi- 
vent fouvent dans l'union de l'amitié la plus in- 
time , avec des gens tres-débauchés & vicieux, 
pourvu qu'ils profeffent les mêmes articles de 
foi. La raifon de cela, c'eft que l'orthodoxe vi- 
cieux donne la préférence à l'orthodoxe honnête 
homme, avoue qu'il l'emporte fur lui , & qu'il ne 
faurait s'élever lui-même à un lî haut degré de 
perfedion. Nous en voyons un exemple dans 
ce palfage fi rebattu, qu'on trouve cité dans pref- 
que tous les fyftèmes de morale , quoique dans 
une occafion différente. 
» Video meliorà proboque, 

Détériora fequor ■ 

Ovid. Met. Lib. 7. v. îo, 

Je vois bien quel ejï le meilleur parti, je l'approuve ; 
mais je eboifis le plus mauvais. 

Si au contraire notre zèle était pur & fans mé- 
lange d'aucunes pallions , il eft fûr que nous ^e- 
rions plus animés contre un homme de mauvaiie 
vie, que contre un hérétique , puifqu'il y a plu- 
fieurs cas où celui-ci peut être exeufé aux yeux 
de fon fouverain Juge , au heu qu'il n'y en a pas ^ 
un feul qui puiife difculper l'autre. 

L'intérêt eft encore un grand inftigateur qui, 
fous le mafque du zele, ne celfe de fouffler dans 
le cœur de l'homme l'efpnt d intolérance & de 
perfécution. Aulli ne voyons nous perfonne qui 
Soit.fi porté à établir & à propager le culte divin 
par le fer & par le feu, que ceux qui y trouvent 
dès à préfent leur avantage. Mais il faut prendre 
ici le mot intérêt dans une acception plus éten- 
Tom. IL CL 
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due que celle qu'on lui donne ordinairement , 
~& l'appliquer à ce qui regarde le fpirituel auiîî 
.bien que le temporel. Un homme eft charmé de 
voir augmenter le nombre de fes partifans , par- 
ce qu'ils fervent à le fortifier lui-même dans fes 
opinions : chaque profélyte eft un nouvel argu- 
ment en faveur de fa croyance; il fe perfuade 
que fes principes font démonftratifs , & il doute 
d'autant moins de leur vérité, qu'il les voit con- 
formes à la raifon des autres auffi bien qu'à la 
Jîenne. Or que cette difpofition de l'âme en im- 
pofe fouvent à un homme , & le trompe fur les 
vrais motifs de fon zèle , c'clt ce que l'on peut 
voir par la conduite ordinaire de l'Athée , qui 
foutient & répand fes opinions avec autant de 
chaleur, que l'orthodoxe en témoigne pour îa 
gloire de Dieu. 

La malignité eft encore un vice qui fait du 
mafque du zèle un ufage bien funefte. Tel hom- 
me peut avoir au fond de fon cœur un fentimenc 
de haine ou d'averiïon, qu'il a étoutfé en partie 
par des motifs de religion , qui , s'il fe préfente 
une occalion où il croye pouvoir éclater fafns 
violer bs devoirs du chrétien, met bas toute 
contrainte & fe livre tout entier aux tranfports 
de fa rage. On voit par là que le zèl? eft d'une 
grande commodité pour un efprit malin , en ce 
qu'il lui fait croire qu'il fert la caufe de Dieu, 
. lorfqu'ilne cherche qu'à fatisfaire fon humeur 
cruelle & vindicative. Auiîî voyons nous que 
tous les maflacres dont la terre a été le théâtre, 
ont été occafionjiçs par les fureurs de ce préten- 
du zèle. 
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J'aime à voir un homme zélé , lorfqu'il l'eft à 
propos , c'eft-à-dire , pour l'avancement de la 
morale & pour le bonheur du genre humain ; 
mais quand je vois que les înltrumens dont il fe 
fert, font des roues & des gibets, des chaînes & 
des cachots ; quand il attente à la liberté des per- 
fonnes, confilque leurs biens, ruine leur famille, 
& fait brûler leur corps pour fauver leur âme , je 
ne puis m'empëcher de dire d'un tel homme, 
quoiqu'il puiife penfer de fa foi & de fa religion, 
que l'une eft vaine & l'autre frivole. 

Après avoir parlé des faux dévots , pleins de 
zèle pour leur religion , je ne puis m'empècher 
de dire quelque chofe d'une elpèce monftrueufe 
d'hommes , qu'on ne croirait pas qui puffent 
exifter dans la nature , fi l'on n'en rencontrait 
fréquemment dans toutes les fociétés : je veux 
dire les zélateurs pour l'athéifme. On croirait 
que ces prétendus philofophes, quoique bien in- 
férieurs à tous égards , à ceux qui font profeffion 
de religion , voudraient au moins l'emporter fur 
eux de ce côté là , & fe tenir en garde contre ce 
faible , qui femble avoir fa fource dans une en- 
vie extrême de plaire à Dieu ; mais la vérité eft 
que nous voyons l'impiété prèchée avec autant 
d'acharnement, de contention, de rage & de fu- 
reur , que fi le falut du genre humain y était at- 
taché. Il y a quelque chofe de fi ridicule & en 
mème-tems de fi pervers , dans cette efpèce ds 
zélateurs, qu'on ne fait desquelles couleurs fe 
fervir pour les peindre au naturel. On pourrait 
les comparer à des joueurs qui grondent fans 
cefle, quoiqu'ils ne jouent rien. Ils ne celfent de 

Q-ij 
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tourmenter leurs amis pour les engager à em- 
brader leur parti, quoiqu'ils avouent eux-mêmes 
qu'il n'y a rien à gagner ni pour les uns ni pour 
les autres. En un mot , le zèle pour la propaga- 
tion de l'athéifme, eft plus abfurde s'il eft pofli- 
ble que t'athéifme même. 

Puil^ie j'ai fait mention de ce zèle inconce- 
vable que font éclater les athées , j'obferverai 
déplus qu'ils font auffi polfédés, & même d'une 
manière particulière, de i'efprit de bigoterie. Ils 
ont embraffé les opinions les plus contradictoi- 
res , & dans lefquelles on ne voit qu'impoiîibi- 
lité y & la plus petite difficulté leur parait une 
raifon futfïfante pour leur faire rejetter un arti- 
cle de foi. Des notions qui font fondées fur la 
raifon , & qui s'accordent avec le fentiment uni- 
verfei de tous les âges & de tous les peuples; des 
notions qui n'ont d'ailleurs d'autre but que le 
bonheur des fociétés en général & de chaque in- 
dividu en particulier , font rejettées comme des 
erreurs & des préjugés , & l'on introduit à leur 
place des fyftèmes tout à fait monftrueux & dé- 
raifonnables,& qu'on ne {aurait admettre fans la 
crédulité la plus extravagante. Suppofé qu'on 
raflemblât en une efpèce de fymbole tous les 
principaux points du matérialifme , comme la 
formation cafuelleou éternelle de l'univers, la 
matérialité d'une fubftance qui penfe , la morta- 
lité de l'âme, forganifation fortuite du corps, le 
mouvement & la gravitation de la matière, & au- 
tres femblables dogmes foutenus par les athées 
les plus célèbres ;fuppofé, dis-je, qu'on drelfàt 
un pareil fymbole , & qu'on le propofat à quel- 
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qu'un , ne lui faudrait-il pas pour le croire, une 
foi beaucoup plus étendue, que n'en exigent, 
des articles qu'ils attaquent avec tant de fureur ? 
Qu'il me foit donc permis d'exhorter ces grands 
controverfiftes à vouloir agir d'une manière qui 
s'accorde mieux avec leurs principes , & à ne pas 
brûler de zèle pour l'irréligion , ni être bigots 
pour des notions directement oppofées au fens 
commun. 

DISCOURS LXXXVL 

Cœlum ipfum petimus ftultitiâ. 

Horat. Od. j. 1. 1. v. }8. 

Infenfès que nous fommes , nous attaquons le ciel même. 

JSiN rentrant chez moi hier au foir, je trouvai 
une lettre de mon digne ami le théologien dont 
j'ai parlé dans queiques-unes de mes premières 
feuilles. Il me dit que la fin de la fpcculation 
précédente lui a fait le plus grand plaifir , & en 
mème-tems il me prie d'y joindre le difcours 
fuivant, qu'il a compofé lui-même , en partie de 
fes propres réflexions , & en partie de celles des 
autres, qu'il a mifes dans un plus beau jour. 

„ Un chrétien qui travaille à la converfion 
„ de l'athée le plus endurci, mérite d'être excufé, 

puifqu'il n'a en vue que les intérêts de l'un & 
„ de l'autre. L'athée qui tâche d'attirer un chré- 
„ tien dansfon parti, eft inexcu fable, puifqu'il 
„ ne fe propofe aucun avantage , ni pour lui- 
„ même ni pour celui qu'il prétend éclairer. 
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„ L'efpérance d'une vie à venir eft une con- 
, 5 folation intérieure, qui réjouit mon âme, 
„ c'elt cette idée qui rend toute la nature riante 
„ autour de moi , c'eft elle qui redouble tous 
3 , mes plaifirs, & me foutient dans mes affl c- 
3, tions. Je puis regarder d'un œil indifférent 
3, les traverfes & les infortunes, les douleurs & 
3, les maladies , la mort même , & ce qui eft pire 
5, que la mort , la perte des perfonnes qui me 
3, font les plus chères au monde , tant que j'ai 
3, en vue les délices de l'éternité , & un nouvel 
3, état où il n'y a ni craintes ni frayeurs 3 ni 
3, peines ni triftefle , ni maladies ni féparation 
„ d'amis , pourquoi donc un hogyne viendrait- 
3, il , par un zèle impertinemrrvént officieux, 
3, me dire, que tout cela n'eft qu'illufion & chi- 
3, mère '< Y a-t-il quelque mérite à être le por- 
3, teur de facheufes nouvelles '( Si c'eft un fonge, 
3, laiifez m'en jouir, puifqu'il me rend & plus 
a, heureux & plus homme de bien. 

,, J'avoue que je ne fais comment on peut 
„ avoir la moindre confiance en un homme, 
3 , qui ne croit pas qu'il y ait un ciel à gagner ou 
3, un enfer à éviter , des récompenfes ou des 
„ peines à venir. Non-feuîement cet amour de 
3, nous mêmes, que la nature nous infpire, 
„ mais encore la raifon nous dide que nous de- 
3, vons préférer notre intérêt à toute autre 
„ chofe. Un chrétien ne peut jamais avoir iii— 
3 , térèt à me faire du mal, puifqu'il fait qu'il doit 
3» un jour rendre compte de fes allions, & qu'il 
3, en fouffrirait lui-même. Au cçntraire , s'il 
9 i veut travailler à fon bonheur, il tâchera de 
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3J me rendre tous les bons offices qui depen- 

dront de lui , & il évitera fur toutes chofes de 
3, me faire aucune injuftice. Mais un athée n'a- 
„ git point félon les principes d'une créature 
„ raifonnable, s'il me fait du bien au préju- 
3, dice de fes intérêts , & s'il ne me fait point 
3 , quelque tort iorfqu'il peut tourner à fon 
3 , avantage adluel. A la vérité , la bonté natu- 

relie & l'honneur du monde pourront peut- 
3» être lui lier les mains \ mais ces motifs qui 
3, acquièrent un nouveau degré de force, foute- 
3, nus par les principes de la raifon & de la foi, 
3, ne font jamais fans leur fecours, que de purs 
3, inftin&s, que des idées vagues & incertaines, 

qui ne pofent fur aucun fondement. 

„ L'irréligion a été attaquée depuis quelques 
3, années avec tant de iiiccès , qu'elle s'eft vue 
3, chaflee de fes retranchemens. L'athée forcé 
3, d abandonner fon pofte , s'eft réfugié dans le 
„ déifme, où il fe contente de nier la révélation ; 
3, mais la vérité eft, que la plupart de ces impies, 
„ faute d'une éducation honnête ou d'un exa- 
3, m en férieux de nos principes , font li peu au 
„ fait de la matière en queftion, que leur incré- 
3, dulité n'eft qu'un voile dont ils couvrent leur 
„ ignorance. 

„ Si la folie & l'inattention font les fonde- 
„ mens de l'incrédulité, on peut dire que fes 
3, colomnes & fes grands appuis font , ou la va- 
„ nité de paraître plus habiies que le refte des 
„ hommes , ou Foftentation d'un courage qu'on 
„ fait confifter à braver les terreurs de l'autre 
3, vie , dont les influences ont tant de force fur 
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ceux qu'on appelle les efprits faibles, ou l'a- 
3 , verfïon que l'on a pour des dogmes qui obli- 
3 , gent les hommes à renoncer à des plaifirs 
dont on veut jouir fans contrainte , & qui ex- 
citent des remords pour ceux qu'on a déjà 
9 , goûtés. 

Les principes fondamentaux du chriftia- 
ï nifme ont été fi bien prouvés par l'autorité 
; de cette divine révélation où ils fe trouvent, 
\ qu'il eft impoffible que ceux qui ont des oreil- 
* les pour entendre & des yeux pour voir, n'en 
, foient pas convaincus \ mais fuppofé même 
, qu'il y eût quelqu'errcur dans cette religion, 
5 , je ne vois pas qu'il en pût revenir aucun mal 
3 , à celui qui la croirait. Les grands points de 
5 , l'incarnation & des fouflrances de notre fau- 
5 , veur, portent li naturellement le cœur de 
3 , l'homme à la vertu , que quand il ferait poflî- 
s , ble que ce ne fuflent que des impoltures , les 
9 , incrédules mêmes feraient forcés d'avouer 
5 , qu'aucun autre fvftème de religion n offre à 
• 3 , la morale un plus ferme appui & une bafe plus 
? , folide. Ces myftères nous donnent de gran- 
5 , des idées de la dignité de la nature humaine, 
3> & de l'amour que Dieu porte à fes créatures, 
3 , & nous engagent, par conféquent, à remplir 
3 , nos devoirs envers notre créateur, notre pro- 
33 chain & nous-mêmes. Quels nobles motifs 
„ à la pratique de la vertu à ces trois égards, 
35 St. Paul n'a-t-il pa> tirés des principaux dog- 
33 mes de notre créance ? Je n'en citerai qu'un 
3 , exemple : que pouvait faire de plus l'auteur 
„ de notre exifteuce , pour nous engager à met- 
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3 , tre toute notre confiance en fa miféricorde* 
3, que de nous facrifier fou propre fils , & de le 
„ dévouer à la mort pour nous ? Quoi de plus 
3, propre à nous infpirer des fentimens d'amour 
33 & d'eftime , même pour le dernier des boni- 
s, mes , que de penfer que J. C. a foulfert pour 
3 3 lui ? Quoi de plus propre à nous faire vivre 
3, dans la pureté & dans l'innocence, que de 
a, favoir que nous fommes les membres de J. C. , 
3, & que nous faifons partie de la fociété dont il 
3, eft lui-même le chef? Mais ce n'eft là qu'un 
33 faible échantillon des principes de morale 
33 que St. Paîd a tirés de Philtoire de notre di- 
33 vin fauveur. 

3, Si nos incrédules modernes confidéraient 
3, ces chofes avec l'attention & la bonne foi 
33 qu'elles méritent , nous ne les verrions pas 
3, difputer avec cet efprit d'aigreur, d'arrogance 
3, & de méchanceté qui perce à travers toutes 
-, leurs a&ions , ils n'imagineraient pas toutes' 
3 , ces fubtilités puériles , ces doutes & ces feru- 
,3 pules qu'on peut oppofer à toute propofition 
o qui n'eft point fufccptible d'une démonftra- 
„ tion mathématique , & cela pour troubler Pef- 
5 , prit des ignorans , détruire la tranquilité pu- 
„ bhque, fapper les fondemens de la morale , & 
3, plonger toutes chofes dans la confufion & le 
33 défordre. Si ces confidérations ne font d'au- 
3, cun poids pour eux , il en eft une , à laquelle 
33 ils feront peut-être plus fenfibles 5 puifqu'elle 
33 s'accommode à leur vanité qu'ils confultenc 
3, toujours plutôt que la raifon. Je voudrais 
3, donc qu'ils fiflent attention que les hommes 
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„ les plus fages & les plus habiles , ont fuivi 

5 , dans tous les âges la religion de leur pays , 

„ lorfqu'ils n'y ont rien trouvé de contraire aux 

bonnes mœurs & aux idées plus ou moins 

„ jultes qu'ils avaient de la nature divine. Le 

„ premier précepte de Pythagore nous ordonne 

d'adorer les Dieux félon les rit s prefcrits par 

3, les loix. Car c'eft là le fens le plus naturel 

5 , qu'on puifle donner à ce paflage. Socrate, le 

plus renommé des philofophes payens pour 

„ la fagelTe & pour la vertu , prie fes amis dans 

„ les derniers momens de fa vie , de facrifier 

3 , pour lui un coq à Efculape , pour fe confor- 

5 , mer, fans doute, au culte religieux établi dans 

„ fon pays. Xénophon nous dit que fon prince, 

„ (qu'il nous donne pour un modèle de perfeo- 

3 , tion), fentant approcher l'inftant de fa mort, 

.3, facrifia fur les montagnes au Jupiter de fon 

„ pays & au foleil , a la manière des Perfes > car 

35 ce font les propres termes de Thiftorien. Bien 

3, plus , les épicuriens & les philofophes atômif- 

3, tes montraient en ce point une difcrétion 

„ bien remarquable, quoique l'exiftence d'un 

„ Dieu fût absolument incompatible avec leur 

„ fyftème de philofophie naturelle , ils fe con- 

„ tentaient de nier la prpvidence, & conve- 

„ liaient en général qu'il y avait des Dieux , 

„ pour ne pas choquer une opinion reçue parmi 

„ les hommes, ni la religion de leur pays. 
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DISCOURS LXXXVII. 

mmmm Patrise pietatis imago. 

VlRG. iENEID. IO. V. 824* 

Une image de la tendrejfe paternelle. 

A lettre fuivante ayant été écrite à mon li- 
braire , fur un fujet que j'ai traité il n'y a pas 
bien long tems, je la publierai dans cette feuille 
avec une autre lettre qui était fous la même en- 
veloppe. 

Mr. Buckley, 

D 'Apres le difcours que Mr. le Spe&ateur a 
„ fait dernièrement fur la cruauté des pères & 

& des mères envers leurs enfans , je me fuis 
„ vu engagé , à la prière de plufieurs de fes ad- 
„ mirateurs, à vous envoyer la lettre ci-jointe ; 
5, c'eft la pièce même en original, qu'un père a 
„ écrite à fon fils , quoique celui-ci ne lui eut 
„ donné que peu , ou même point de fujet de le 

traiter avec tant de rigueur. Si Mr. le Spcdta- 
„ teur voulait la rendre publique & y joindre 
3, quelques réflexions , il rendrait un grand fer- 

vice à fes ledteurs, & en particulier à celui qui 
„ eft, Monfieur Buckley , votre ferviteur. 

Maraut , 

"Vous êtes un impertinent & audacieux 
„ coquin, un fou & un malheureux, line m'im- 
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„ porte plus que vous obéiflîez: cela n'effacera 
„ jamais les impreffions que j'ai reçues de Pin- 
„ folence avec laquelle vous me déchirez de 
„ tous côtés par des railleries piquantes, tandis 
„ que vous avez l'audace de venir le lendemain 
implorer mes bontés. Ce font des contradic- 
?, tions qui prouvent bien l'égarement de votre 
5 , efprit : en un mot, je ne veux plus vous voir 
a , du refte de mes jours. Si vous êtes réduit à 
3 , gagner votre vie dans un attelier , je ne m'en 
,, ferai point un déshonneur ; mais je vous ver- 
53 rais expofé à mourir de faim dans les rues, 
5, que je ne donnerais pas une obole pour vous 
„ fecourir. Ne vous avifez jamais de m'en- 
3 , voyerdevos galimathias à l'ordinaire, car je 
3, vous cafTerai la tète, la première fois que je 
„ vous rencontrerai. Vous êtes un brutal & un 
3, opiniâtre : eft-ce là votre reconnailTance pour 
3, l'argent que je vous ai donné ? Je redreflerai 
„ vos idées , coquin que vous êtes , & je vous 
„ rendrai plus fenfible à ce que vous devez à 
3, celui qui fe dit avec regret votre père , &c. 

P. S. „ Vous ferez prudemment de ne pas 
5 , paraître devant moi , car fi je vous rencon- 
tre, je vous donnerai de ma canne fur les oreil- 
les, pour vous payer d'avoir mis fur le dos de 
votre lettre, que l'autorité l'emporte fur le 
., droit. 

Vit-on jamais une pareille image de la ten- 
drefle paternelle? Quelques anciens peuples de 
la Grèce faifaient ennyvrer leurs efclaves , & les 
expofaient aux yeux de leurs cnfans, afin que ce 
fpedacle leur infpirât de bonne heure de l'aver- 
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fion pour un vice qui dégrade la dignité de 
l'homme , & lui fait perdre Pufage de fa raifon. 
Ceft par un motif femblable que j'ai expofé le 
portrait d'un père dénaturé aux yeux îles autres 
pères , afin que fa laideur monftrueufe les empê- 
che de lui reifembler. Si le le&eur défire voir le 
caradtère d'un père de la même trempe, peint 
des. couleurs les plus vraies & en mème-tems les 
plus plaifantes , il le trouvera dans une des plus 
belles comédies , qui ayent jamais été repréfen- 
tées fur le théâtre anglais ; c'eft le rôle de fir 
Sam fon, dans amour pour amour. 

Je ne veux pas pourtant embrafler aveuglé- 
ment le parti du fils , à qui cette tendre lettre effc 
adreflee. Son père le traite des la première ligne 
$ impertinent £5? audacieux coquin , & il eft à 
craindre au bout du compte, que ce jeune hom- 
me ne foit un ingrat. Déchirer [on père de tous 
cotés par des railleries piquantes & ne trouver au- 
cun endroit plus commode que le dos de fa lettre, 
pour lui dire, que l'autorité l'emporte fur le droit, 
fi cela ne prouve pas F égarement de Jon efprit, ou 
qu'il eft un fou & un malheureux , comme le 
vieillard irrité l'en accufe , il faut au moins con- 
venir que fon père ferait très-bien de tâcher de 
redreffer fes idées , & de le rendre plus fenfible à 
fon devoir. Mais qu'il doive pour cela lui caffer 
la tete , & lui donner de fa canne fur les oreilles, 
c'eft ce qui mérite, je crois, d'être mûrement 
examiné. Après tout , je défire que le père n'ait 
pas trouvé fon égal, & qu'il ne reffemblepas au- 
tan à fon fils, que cette mère dont parle Virgile, 
jciTembîait au lien. 
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■ Crudelis tu quoque mater : 
Crudelis mater magis , an puer improbus ille ? 
Improbus ille puer, crudelis tu quoque mater. 

Vous êtes une mère Jl cruelle , que ton doute Jx la mé- 
chanceté de votre fils furpajje votre cruauté : s'il ejl 
méchant , il faut avouer aujji que vous êtes bien 
cruelle. 

Peut-être aufli pourrait on lui appliquer un 
proverbe grec, dont le fens eft que chacun en- 
gendre fon femblable. (*) 

Il faut que je dife quelque chofe d'une let- 
tre qu'un de mes correfpondans qui m'eft 
inconnu , m'a écrite à i'occafion de la même 
feuille , qui a donné lieu à la précédente. L'au- 
teur femble craindre que cette feuille n'encou- 
rage les enfans à manquer au refped: & à l'o- 
béiflance qu'ils doivent à leurs parens -, mais 
s'il veut prendre la peine de la relire avec at- 
tention, j'ofe dire que Tes craintes fe dilîiperont 
d'abord. La fille pénitente n'y cherche qu'à obte- 
nir grâce & à fe réconcilier avec fon père, & c'eft 
tout ce que je demande en fa faveur. Et à cette 
occafion, je pourrais alléguer l'expreffion d'un de 
nos plus grands génies , quelques perfonnes de 
confédération l'exhortant à pardonner à fa fille, 
qui s'était mariée fans fon aveu : je ne puis , 
dit-il , rien refufer à vos inftances ; mais fai- 
tes attention , je vous prie , qu'il y a quelque 
différence entre donner Se pardonner. 

J'avoue que dans toutes les difputes qui s'é- 
lèvent entre les pères & mères & leurs en- 

(*) K**« X0p*XOÇ KOtKOU »Q K 
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fans je fuis naturellement prévenu en faveur 
des premiers. On ne faurait jamais s'acquitter 
des obligations qu'on leur a ; & je crois qu'une 
des réflexions la plus honteufe pour l'huma- 
nité , c'eft qu'en fait de tendrefle , l'inftindt pa- 
ternel l'emporte de beaucoup fur la reconnaif- 
fance filiale ; que les bienfaits font un plus fai- 
ble motif à la bienveillance , à l'amour & à la 
compaffion , pour c:ux qui les reçoivent , que 
pour ceux qui les accordent, & que les foins 
pris rendent l'enfant ou le vaflal plus cher au 
père ou au prote&eur, que le père ou le pro- 
tecteur à l'enfant ou au valfal -, & cependant ii 
n'arrive que trop fouvent que pour un père 
cruel , on trouve mille enfans rebelles. Il eft 
vrai que c'eft un des refforts merveilleux dont 
la providence fe fert , comme je l'ai déjà re- 
marqué, pour la confervation de toutes les 
efpècesj mais en même tems qu'il montre la 
fageffe du créateur , il découvre Pimperfedtion 
& le dérèglement de la créature. 

L'obéilfance des enfans aux auteurs de leurs 
jours, eft la baze de tout gouvernement, & 
la mefure de celle que nous devons en général 
à ceux que la providence à placés au - deflus 
de nous. 

Le père Le Comte nous dit que les fautes de 
cette efpèce font punies fi févèrement à la Chine, 
que fi l'on découvrait qu'un fils eût tué ou 
même frappé fon pere , non feulement le crimi- 
nel ferait mis à mort , mais encore toute fa fa- 
mille; que les habitans du lieu feraient tous paf- 
fés au fil de l'épée 3 que le lieu même ferait rafé, 
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& qu'on y jetterait du feh car difent-ils, il 
doit y avoir une entière dépravation de mœurs 
parmi une fociété de gens capables de nourrir 
un tel monftre. J'ajouterai à ce'a un paflage du 
premier livre d'Hérodote. Cet hiftorien parlant 
des mœurs & de la religion des Perfes , dit qu'ils 
ne croyaient pas qu'un fils eût jamais tué fou 
père , ni qu'il fût poifible qu'un crime auflï 
affreux, exiftat dans la nature; que s'ils voyaient 
jamais arriver quelque chofe de femblable, ils 
concluraient d'abord que le prétendu fils était 
illégitime ou le fruit d'un adultère. Leur opi- 
nion à cet égard fait aflez voir ce qu'ils penfaient 
de la défobéiflance en général. 



DISCOURS LXXXVIII. 

Hom. II. 2. v. 6. 

Ceji un fonge pernicieux. 

Ertains fcholaltiques ridicules ont 
mis en problème, lî un âne qui ferait placé 
entre deux bottes de foin qui le tenteraient 
également & qui agiraient fur fes organes avec 
le même degré de force , mangerait de l'une ou 
de l'autre. La folution ell pour l'ordinaire au dé- 
favantage de l'âne : ils prétendent qu'il mour- 
rait de iuim au milieu de l'abondance , parce- 
qu'il n'a pas un grain de liberté ou de franc 
arbitre , pour fe déterminer plutôt d'un coté 

que; 
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que de l'autre : ainfi les deux bottes de foin le 
tiendraient dans un équilibi e continuel , comme 
les deux pièces d'aimant , qui, au rapport des 
voyageurs , font enchalfées l'une à la voûte de 
la chapelle de Mahomet , à la Mecque , & l'autre 
fur le pavé, & qui agiifent dans un degré fi 
égal d'attra&ion fur le cercueil de fer qui ren- 
ferme les cendres de cet impofteur, qu'il refte 
fufpendu en l'air. Quant à Fane que Ton met 
dans cecte poiition délicate , je ne déciderai pas 
s'il mourrait plutôt de faim , que de violer fa 
neutralité : je remarquerai feulement la conduite 
que tiennent ceux de notre efpèce en pareil cas. 
Lorfqu'un homme a envie de rifquer fon argent 
à une lotterie , chaque nombre lui parait avoir 
autant d'attrait & de difpofition à réulîîr , qu'au- 
cun de fes collègues : ils ont tous les mêmes 
droits à la bonne fortune > ils font tous fur le 
même pied de concurrence, & l'on ne peut don- 
ner aucune raifon pour quoi on devrait pré- 
férer l'un à l'autre , jufqu'à ce que la lotterie 
foit tirée. Dans ce cas , le caprice prend donc 
la place de la raifon , & pour fuppléer aux mo- 
tifs réels qui lui manquent , il s'en forme d'i- 
maginaires & qui n'ont aucun fondement. Je 
connais un honnête homme qui aime beaucoup 
à mettre fur le nombre 171 1. parce que c'ell 
l'année courante depuis la nativité de notre 
fauveur. Il y a un Tory de ma connaiflance , qui 
payerait bien cher le N°. 1 ; 4- D'un autre côte, 
j'ai oui dire qu'un certain non-conformifte zélé , 
grand ennemi du Papifine & perfuadé que les 
médians font les plus heureux en ce monde , 
Tome IL R 
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payerait deux contre un pour le N Q . 666. préfé- 
rabîement à tout autre , parce, dit-il , que c'eft le 
nombre de la bète. (*) Plufieurs perfonnes pré- 
féreraient leN*. 12000. parce que le gros lot 
eft de 12000 liv. Sterlings. Enfin les uns font 
charmés de trouver leur âge fur leurs billets , 
ou de voir que les chiffres qui en compofent le 
nombre, font un coup d'œil agréable; d'au- 
tres prennent les Nos. qui font fortis à la lot- 
terie précédente. Chacun de ces aventuriers , 
fans autres fondemens que ceux-là , s'imagine 
qu'il a le plus de droit au gros lot, & qu'il 
poffède ce qu'on pourrait appeller , à jufte titre , 
le nombre d*or. 

Ces principes qui déterminent à un choix , 
font comme les paife-tems, & les extravagances 
de la raifon humaine , qui eft d'une nature fi 
active, qu'elle veut s'exercer jufques dans les 
moindres bagatelles , & travailler même quand 
elle n'a point de matériaux. Les motifs qui tôïït 
agir l'homme le plus fage , font quelquefois fi 
inconcevables , qu'ils ne diffèrent en rien de 
ceux qui fervent à régler toute la vie des fous 
& des fuperfticieux. 

Je m'étonne qu'aucun de ces prétendus de- 
vins, que les français appellent difeurs de bonne 
aventure, qui fe font afficher dans tous les quar- 
tiers de la ville , ne fe foit encore avifé de tirer 
avantage du goût que l'on a pour les lotteries : 
fi quelqu'un d'eux s'érigeait en pronoftiqueur 
de Nos. fortunés , que ne pourrait-il pas ga- 
gner par fes prétendues découvertes ? Je fus 

C) Apocalypfe. Ch. XIII. i8- 
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bien furpris uiv jour , de trouver cet avis kiféré 
dans le pofiillon du 27. Septembre. 

Von avertit le public que Nathanael Clijfà Fen- 
feigne de la Bible & des trois couronnes , dans 
Cheapjïde, donnera dix JcheHings au-dcjfus du cours, 
à celui qui powra lui apporter le N°. 132. de la 
lotterie de I, y 00, COO liv. Sterlings. 

Cet avis a fourni un grand fujet de fpécuia- 
tion à tous les raifonneurs des caffés. On a 
épluché à cette occafion les principes & la vie de 
Mr. Clify & Ton a avancé plufieurs conjectu- 
res fur les motifs qui lui ont fait, prendre tant 
à cœur ce N°. plutôt qu'un autre. J'ai examiné 
toutes les puiffances de ces nombres , je les ai 
réduits en fra&ions , j'en ai extrait les racines 
quarrées & cubiques , je les ai divifés & multi- 
pliés de toutes les façons, & malgré tout cela, je 
n'en ai découvert le fecret, que depuis trois 
jours , au moyen de la lettre fuivante qui m'a 
été adrefTée par une main inconnue , & par la- 
quelle j'apprens que Mr. Nathanael C//j^n'eft 
que l'agent & non le principal dans cette af- 
faire. 

" Je fuis la perfonne qui ai promis de don- 
„ ner dix fchellings au-deifus du cours , pour 
, le N p . 1J2. de la lotterie qu'on va tirer > 
\ c'eft un fecret que j'ai communiqué à quel- 
\ ques uns de mes amis qui , depuis ce tems- 
* % là, ne ceffentde me tailler. Vous faurez donc 
\ % que je n'y voulais mettre qu'un billet \ & cette 

raifon, jointe à un rêve que j'ai fait plus 
„ d'une fois \ m'a engagé à prendre le N p . qui 
„ m'a femblé s'accorder le mieux avec mon 

R i j 



l'Esprit b' A d d ls s o n. 

„ idée. Je fuis même fi fur d'avoir bien rencon- 

„ tré , que je parierais tout ce que je poffède, de 

9 l gagner le gros lot. Mes viîions font fi fré- 

„ quentes & fi vives à cet égard , que je compte 

„ non feulement de l'attraper; mais que réfolu 

„ de le vendre, j'ai déjà difpofé de l'argent qu il 

„ pourra valoir fuivant toutes les apparences , 

„ & même j'ai déjà levé dès ce matin un équi- 

„ page des plus leftes qui foient dans la ville ; 

\i les livrées font fort riches à la vérité > mais 

„ fans être trop voyantes. Je ferais charmé de 

3 , voir une ou deux de vos fpéculations au fu- 

3, jet de la lotterie. Vous obligeriez tous ceux 

5 , qui y font intéreffés , & en particulier votre 

v très-humble ferviteur. 

Georges Gosling. (*) 

f. S. „ Cher fpectateur , fi je gagne les 
„ douze mille pièces , je te promets un fort 
„ joli préfent." 

Après avoir fouhaité bonne chance à mon 
correfpondant > & l'avoir remercié de l'honnê- 
teté qu'il prétend me faire , je vais quitter l'ar- 
ticle de la lotterie , en obfervant ieulcment que 
la plupart des hommes donnent , les uns plus, 
les autres moins , dans l'extravagance de mon 
ami Gosling. Nous fommes fi crédules , que 
nous avons toujours en vue quelque nouvelle 
profpérité , & nous donnons dans des dépenfes 
réelles , quoique nos richelles n'exiftent que 
dans notre imagination. Poffédés de la manie de 

(*) Ce mot fignifie Oifon. 
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paraître plus que nous ne fomtaes, nous réglons 
notre train fur nos revenus chimériques , dans 
Fefpérance de nous en dédommager par un em- 
ploi , par la réuiîîte d'un projet , ou par un hé-, 
ritage que nous attendons. C'elt par une fuite 
de cette conduite inconfidérée, que nous voyons 
tant de marchands faire banqueroute , fans 
avoir elfuyé aucun revers dans leur négoce , & 
tant de gentilshommes réduits a la beface, quoi- 
qu'ils n'ayent employé que peu de chofe en ré- 
parations , en taxes ou en procès , & que leurs 
fermiers les ayent toujours bien payés. En un 
mot cette manie de compter fur des évènemens 
incertains, produit la générofité romanefque* 
la grandeur chimérique, l'ofteritation infenfée, & 
fe termine enfin à la pauvreté & à la mifère.- 
Tout homme qui mène un train au-deffus de 
fes facultés a<ftu elles, court grand rifque d'eu 
prendre bientôt un au-delfous , ou comme dit 
le proverbe Italien , celui qui vit ctefpérance , 
mourra de faim. 

Nous devrions tenir comme une maxime in-» 
difpeiifable , de proportionner nos défirs à nos 
moyens , & de vivre dans les bornes de ce que 
nous polfédons a&uellement , quelques foient 
nos efpérances d'ailleurs. Nous ferons toujours 
afTez a tems de jouir d'un héritage, lorfqui! 
viendra à nous écheoir ; mais il nous antici- 
pons fur notre bonne fortune , nous en aurons 
perdu le goût à fon arrivée ; & d'ailleurs , il ell 
très-poflïbfe que nous ne l'obtenions jamais s 
après y avoir compté fi follement. 

R iij 
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O /o;** des fous qui ne favent pas la différence qu'il y a 
entre le tout & fes parties , £«? que rien ri eft com- 
parable aux avantages d'une vie frugale. 



I'On trouve, dans les mille & une nuits ou 
les contes arabes , l'hiftoire d'un roi qui languif- 
fait depuis longtenis- d'une maladie dont il n'a- 
vait jamais pu fe délivrer, quelques remèdes qu'il 
y eut employés , jufqu'a ce qu'un habile méde- 
cin le guérit de la . manière fuivante : il prit un 
mail i & après en avoir creufé le manche , il le 
remplit des diverfes drogues dont il voulait fe 
fervir ; il accommoda une boule de même, & le 
lendemain il dit au roi de s'exercer tous les ma- 
tins de bonne heure , & pouffer vigourejufement 
cette boule jufqu'à ce qu'il fe fentit en fueur. La 
reçette opéra fi bieii , que le prince fut guéri de 
fa maladie qui avait rétifté à tous les autres re- 
mèdes. * 2oo ; V<! j . ■ . 

Cette allégorie orientale eftaffez biqnjimagi- 
née, pour nous faire voir combien le .travail du 
corps eft nécelfaire , & que l'exercice eft la meil- 
leure médecine que Ton puiife prendre. J'ai dé- 
montré, dans un de mes difeours fondé, fur la 
ftrudturc & le mécanifme du corps humain s que 
l'exercice eft abfolument nécelfaire à fà confér- 
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vation. J'offrirai dans celui-ci un autre préfer- 
vatif qui , dans bien des cas , a la même vertu 
que l'exercice, & qui peut en quelque forte en 
tenir lieu aux perfonnes qui n'ont point les oc- 
cafions de les pratiquer l'un & l'autre. Le pré- 
fervatif dont je parle, eft la tempérance, qui a cet 
avantage particulier fur tous les autres mojens 
qu'on met en ufage pour conferver l'a lanté , 
qu'elle eft pratiqnable pour toutes fortes de per- 
fonnes , en tous tems & en tous lieux. C'eft une 
efpèce de régime que tout homme peut obier, 
ver, fans interrompre fes occupations ordinai- 
res, dépenfer de l'argent & perdre fon tems. Si 
l'exercice chafle au-dehors toutes les fuperflui- 
tés , la tempérance les prévient > fi l'exercice dé- 
gage les vaiffeaux, la tempérance n'y laifle entrer 
que le néceflaire , & ne les accable jamais ; fi 
l'exercice excite une fermentation falutaire dans 
les humeurs & donne au fang un nouveau de- 
gré d'aétivité , la tempérance facilite les opéra- 
tions de la nature, & la met en état de déployer 
toute fa force & toute fa vigueur \ fi l'exercice 
dilFipe une maladie nailfante, la tempérance en 
étouffe le germe en ne lui fourniifant pas la fur- 
abondance de matière propre à le développer. 

En général on peut dire que la médecine ne 
fert qu'à fuppléer au défaut de l'exercice ou de 
la tempérance. Les remèdes font à la vérité né- 
ceffaires dans les maladies violentes & qui rie 
peuvent point attendre les opérations lentes de 
ces deux grands préfervatifs de la lanté j piaij 
fi les hommes vivaient habituellement dans 
l'exercice & dans la tempérance , il ne leur arri- 

R i v 
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verait que très-rarement d'avoir befoin delà mé- 
decine. Auifi voyons nous que les peuples qui 
ne vivent que de la chaffe, font ceux qui jouif- 
fent de la fanté la plus robufte, & que les hom- 
mes vivaient beaucoup plus longtems, lorfqu'ils 
n'avaient point d'autres moyens de fubfiller. Il 
n'y a guère que les gens oififs & les débauchés 
qui faflent ufage des ventoufes, des véficatoires 
& de la faignée s & tous les autres remèdes inté- 
rieurs qui font fi fort en vogue parmi nous , ne 
font que des expédiens pour accorder la cra- 
pule avec la fanté. L'apothicaire eft fans ceffe 
occupé à réparer les brèches que font le cuifinier 
& le marchand de vin. On rapporte de Diogène 
qu'ayant rencontré dans la rue un jeune homme 
qui allait à un feftin , il le remena chez fes pa- 
reils, fous prétexte de le garantir d'un péril émi- 
nent où il donnait tète bailfée. Que ne dirait donc 
pas aujourd'hui ce philofophe, s'il était témoin 
de l'excès de nos repas modernes ? Ne regarde- 
rait-il pas un homme comme un fou , & ne prie- 
rait-il pas fes domeftiques de lui lier les mains à 
h ceinture, s'il le voyait dévorer les viandes , les 
volailles & les poilfons -> avaler le vinaigre , les 
vins & les epices ; engloutir dans fon eftomac 
dès falades de vingt hçrbes différentes , des fau- 
ces compofées de mille ingrédiens, des fruits & 
des confitures de tous les goûrs & de toutes les 
odeurs ? Quels mouvemens défordonnés, quel- 
les fermentations déréglées ne doit pas produire 
dans le corps ce mélange confus de nourritures ? 
Pour moi ; quand'je vois une table fervie avec 
toute la profulion & la magnificence qui font au- 
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jourd'hui à la mode , je crois voir les goûtes , la 
gravelle, les hydropifies, les fièvres & les léthar- 
gies 5 placées en embufcade entre les plats & les 
aflîètes. 

La nature aime à fe nourrir de tout ce qu'il y 
a de plus fimple & de plus commun. Tous les 
animaux , excepte l'homme , fe contentent d'un 
feul met. Une efpèce fe nourrit d'herbes , une 
autre de poilfon, celle-ci de chair , celle-là de ra- 
cines. L'homme fait main baffe fur tout ce qui 
fe rencontre s le plus petit fruit, la moindre ex- 
croiffance de la terre, une baye, unmoufferon, 
rien n'échappe à fa gourmandife. 

Il eft impoiîîble de donner aucune règle fixe 
pour la tempérance,parce que ce qui eft excès dans 
l'un, peut être fobriété dans un autre ; mais il y 
a peu de perfonnes arrivées à un certain âge, qui 
ne connailfent affez leur conftitution, pour la- 
voir la nature & la quantité des alimens qui leur 
conviennent. Si je devais fervir de médecin à 
mes le&eurs & que j'euffe à leur preferire des rè- 
gles générales de tempérance , accommodées à 
l'état de chacun & furtout à la nature particu- 
lière de notre climat & à notre manière de vi- 
vre , je leur donnerais celles-ci qui font d'un 
médecin du premier ordre. Faites tout votre re- 
pas d'un feul plat. Si vous vous permettez de man- 
ger d'un fécond, ne buvez aucune liqueur forte qu'à 
la fin du repas abjlenez vous d'ailleurs de toutes 
fauces , à moins qu'elles ne foient fimples £f? natu- 
relles. Si l'on s'attachait à l'obfervation de ce pe^ 
tit nombre de règles, on ne tomberait guère dans 
le vice de la gourmandife. D'abord on n'aurait 
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point cette variété de goûts qui portent à l'ex- 
cès ; en fécond lieu, on ne connaîtrait point ces 
fauces & ces liqueurs irritantes, qui font autant 
d'artiÉces inventés pour donner un faux appé- 
tit, ou pour le ranimer lorfqu'il eft prefqu'éteint. 
S'il me fallait déterminer les coups que chacun 
doit boire, je ne ferais que répéter ce que dit Sir 
William Temple en pareille occafion: je bois le 
premier verre pour mou le fécond pour mon ami, le 
troifième pour la gayeté, & le quatrième pour mes 
ennemis. Mais comme il n'eft guère poiTible à 
ceux qui vivent dans le monde, de fuivre tou- 
jours exactement ce régime philofophique , je 
crois que tout homme devrait avoir fes jours 
d'abftinence plus ou moins fréquens , félon que 
fon tempéramment pourrait le lui permettre. Ces 
abftinences font d'un grand fecours à la nature, 
en ce qu'elles l'accoutument à lutter contre la 
faim & la foif , lorfqu'elle y eft forcée par quel- 
ques maladies ou autres accidens qu'on ne {au- 
rait prévoir. De plus, elles lui fournirent les 
moyens de fe débarrafler des humeurs fuper- 
flues qui l'oppreflent, de réparer fes forces abbat- 
tues & de donner une nouvelle élafticité à fes 
refforts affaiblis -, outre que le jeûne fait à pro- 
pos, détourne quelquefois une maladie naiflante 
& la détruit même jufqu'à la racine. Deux ou 
trois auteurs anciens nous difent que Socrate ne 
reflenttt aucun mal de cette cruelle pefte qui ra- 
vagea la ville à' Athènes & qui eft li fameufe dans 
Thittoire ; ce qu'ils attribuent généralement à 
la tempérance inviolable qu'il avait toujours ob- 
ier vée^, 
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Je ne puis m'empêcher d'inférer ici une ob- 
fervation que j'ai toujours faite toutes les fois 
que j'ai lu les vies des philofophes, & que je les 
ai comparés à un même nombre de princes & de 
grands feigneurs. A çonfidérer ces anciens fa- 
ges, dont la philofophie confiait en grande par- 
tie dans la tempérance & la fobriété , on croirait 
que leur vie avait de toutes autres bornes que 
celle des autres hommes y du moins la vérité eit 
qu'à la mort ils étaient plus près de cent ans que 
de foixante. Mais l'exemple le plus frappant des 
avantages de la tempérance ? & qui prouve le 
mieux combien elle contribue à prolonger la vie, 
c'eft le fait que nous trouvons dans un petit li- 
vre publié par Louis Cornaro noble Vénitien : je 
le cite d'autant plus volontiers qu'il eft d'une 
vérité reconnue , comme le dernier anibafladeur 
que nous avons eu ici & qui était de la même fa 7 
mille, l'a certifié plus d'une fois en converfa- 
tion. Ce Cornaro fut toujours d'une conftitu- 
tion très-faible & très-délicate jufqu'à l'âge de 
quarante ans ; mais à force de perfifter dans le 
régime qu'il s'était impofé , il rétablit fi bien fa 
fanté , qu'à quatre-vingt ans il publia fon livre 
qui a paru en français fous ce titre : le vrai moyen 
de vivre plus de cent ans dans une fanté parfaite. 
11 vécut aflez lui-même pour en donner une troi- 
fième où quatrième édition en italien 5 & après 
avoir pafle effectivement fa centième année , il 
mourut fans douleur ou plutôt il s'endormit 
avec fes pères. Plufieurs auteurs du premier 
mérite onc fait mention de ce traité , où l'on re- 
marque en effet cette gayeté d'efprit , ce. calme, 
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ce bon fens & cette crainte de Dieu, qui font les 
compagnes infépafables de la tempérance & de 
la fobriété. Si l'on y trouve quelqu'endroit qui 
tienne de la faiblefle du vieillard ? ce font moins 
des défauts que de nouveaux degrés d'autorité, 
qui ne peuvent que relever le prix d'un ouvrage 

de cette nature. 

Comme je n'ai donné cette feuille que pour 
fervir de fuite à celle où je traite de l'exercice» 
je n'y ai confidéré la tempérance que comme un 
moyen de conferver la fanté, & je me réferve à 
Fenvifager dans une autre fpéculation fur le pied 
d'une vertu morale. 



DISCOURS CX. 

Cervî, luporum praeda rapacium, 
Se&amur ultro, quos opimus 
Fallere & effugere eft triumphus. 

Hor. Od. 4. h 4- v. ço. 

Plus timides que des cerfs dejiinés à être la proie des 
loups ravijfans , nous Jommes venus attaquer les 
Romains ; mais hélas! le plus glorieux triomphe 
dont nous puiJJIons nous flatter , c'ejt de fuir & 
d'éviter leur rencontre. 

aL eft une efpèce de femmes que je diftin- 
guerai par le nom de Salamandre. Or une Sala- 
mandre eft une efpèce d'héroïne en chafteté, qui 
marche fur des charbons ardens & vit au milieu 
des flammes, fans en recevoir aucune atteinte. 
Une Salamandre ne connaît aucune diftindion 
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de fexe dans les perfpnnes qu'elle fréquente* 
Elle fe familiarife avec un étranger dès la pre- 
mière vifite , & elle n'a pas le cœur aflez lâche 
pour examiner fi la perfonne avec qui elle s'en- 
tretient, porte un haut de chauffes ou une juppc. 
Elle reçoit un homme dans fa ruelle , patte une 
après-diner entière à faire un piquet avec lui , fe 
promène feule avec lui pendant deux ou trois 
heures au clair de la lune,& elle eft extrêmement 
fcandalifée , lorfqu'un mari eft aflez déraifonna- 
ble ou un père aflez cruel pour interdire au fexe 
des libertés auiîi innocentes. Et en conféquence 
une Salamandre déclame fans cefle contre la ja- 
loufie, ne peut aflez admirer la politefle franqaife, 
& défend, avec le zèle le plus ardent , la liberté 
dans la converfation. En un mot, une Salaman- 
dre vit dans l'état d'une fimplicité & d'une inno- 
cence invincible ; fon tempéramment eft, pour 
ainfi dire, environné d'une efpèce de glace natu- 
relle y elle ne peut fe figurer ce qu'on entend 
par tentations, & elle met tous les hommes à pis 
faire. Sa chafteté eft expofëe à une efpèce (*) 
d'ordalie continuelle : femblable à la bonne 
reine (**) Emma , la pauvre innocente marche 
fur des focs ardens fans en être même noircie. 

Ce n'eft donc point aux Salamandres, ou ma- 
riées ou dans le célibat, que je deftine cette fpé- 
culation ; mais feulement aux femmes qui font 
faites de chair &de fang, & quife croient fujet- 
tes aux faiblefles de la nature humaine. 

(*} Epreuve du feu , du duel , de Peau froide ou 
bouillante , &c. 

Voyez le Dictionnaire de Bayle au mot Emma x 
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* Je les exhorte donc férieurement à tenir une 
conduite toute oppofée & à éviter, autant qu'il 
leur fera poiïîble, ce que l'écriture appelle des 
tentations & le monde des occafions. Si elles fa- 
vaient combien de jeunes perfonnes on a con- 
duites par des gradations infenfibles, des plus in- 
nocentes libertés à la honte & à l'infamie, & 
combien de millions de jeunes adorateurs ont 
commencé par des flatteries, des protettations & 
des carefles qui ont fini par des reproches , le 
parjure & la perfidie , elles fuiraient comme la 
mort les premières avances de celui qui peut les 
engager infenfiblement dans un affreux laby- 
rinthe de crime & de milere. Je me fens capable 
d'abandonner ici la caufe des hommes pour 
adrelfer au fexe ces paroles de Chamont dan* 
Y Orpheline. 

Truft not a man , we are by nature falfe, 
IJifTembling, fubtle, cruel, and inconftaat: 
When a man talks of love, with caution truft hinr, 
But if he fwears, he'll certainly deceive thee. 

Défiez vous des hommes , ils font naturellement faux % 
dijjimulés , fins , cruels inconflasis ; lorsqu'un 
homme vous parlera d'amour , ne le croyez pas lé- 
gèrement s mais s'il jure , a coup fur il vous tronu 
pera. 

Quoique je pufle aifément m'étendre fur cette 
matière , je la terminerai par une hiftoire que j'ai 
entendu raconter dernièrement par un de nos 
officiers du nombre de ceux qui ont fervi en 
Efpagne , & qui peut faire voir à quels dangers 
une femme s'expofe lorfqu'elle fe familiarife trop 
avec un homme. 
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5 5 Un habitant du royaume de Caftille, hora- 
me grave & d'une prudence peu commune, 
„ réfolut de fe marier à Page d'environ cin- 
quante ans ; & afin de rendre le joug du ma- 
3, riage le moins pefant qu'il lui ferait poifible, 
5 , il jetta les yeux fur une jeune perfonne qui 
„ n'avait d'autre avantage que fa beauté & une 
3î bonne éducation , fa famille ayant été ruinée 
3) par les guerres qui ont défolé ce royaume. 
3 , Après donc que le Caftillan l'eût époufée & 
„ qu'il eût joui quelque tems avec elle d'une fé- 
j, licité parfaite, il fe vit obligé, pour des atfaires 
d'intérêts , de palfer à Naples où il avait la 
„ meilleure partie de fa fortune. Son époufe 
,3 l'aimait trop pour le biffer partir fans elle; 
5, mais il y avait à peine un jour qu'ils étaieut 
en mer qu'ils tombèrent malheureufement 
„ entre les mains d'un corfaire algérien, qui les 
„ fit efclaves avec tout l'équipage. Le Cattillan 
„ & fon époufe eurent la confolation d'être 
,3 vendus au même maître qui, voyant leur ten- 
55 dreife mutuelle & l'impatience avec laquelle 
ils foupiraient après leur liberté, leur deman- 
|, daune fomme exorbitante pour leur rançon. 
Le Caftillan qui, s'il eût été feul, aurait mieux 
, aimé mourir dans l'efclavage que de donner 
, une fomme qui le ruinait entièrement , fut fi 
3 touché du fort de fa femme , qu'il écrivit let- 
tres fur lettres à un de fes proches parens en 
Efpagne , pour le prier de vendre fes biens 
|, fonds & Je lui en faire paifer la valeur au plu- 
tôt. Celui-ci efpérant qu'on pourrait amener 
L fon patron à des termes plus raifonnables , & 
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„ ne fe fouciant pas d'ailleurs d'aliéner un bien 
dont il pouvait hériter lui-même , y apporta 
tant de délais, que trois ans fe paflerent avant 
v qu'il efit fait aucune démarche pour les re- 
„ mettre en liberté. 

„ Il y avait par hafard un renégat français 
5 , qui demeurait dans le même lieu où le Caltil- 
„ lan & fa femme étaient prifonniers. Ce garçon 
3 , qui avait toute la vivacité naturelle à ceux de 
fa nation, les entretenait fouvent du récit de 
^ fes aventures, auquel il ajoutait quelquefois 
une chanfon, un tour de danfe ou queîqu'au- 
tre bouifonnerie pour charmer les ennuis de 
leur captivité. La connaiffancc qu'il avait des 
5 , coutumes des Algériens, le mettait auffi à por- 
5 , tée de leur rendre de petits fervices. Un jour 
donc que le Caftillan s'entretenait avec lui , 
y% il lui découvrit la négligence & la mauvaife 
5 , manœuvre de fon correfpondant d'Efpagne, 
& lui demanda fou avis fur le parti qu'il avait 
à prendre dans cette occalïon, voyant bien 
5 , qu'il lui ferait impoflîble de lever la fomme 
exigée pour fa rançon , à moins qu'on ne lui 
5 , permit de fe tranfporter lui-même fur les 
lieux pour vendre fes domaines. Le renégat, 
après lui avoir repréfenté que fon patron ne 
? , confentirait jamais à le laiifer partir fous un 
j5 pareil prétexte , lui fournit enfuite un moyen 
• de s'elquivcr en habit de matelot. L'Efpagnol 
3, tente l'aventure; elle lui téuifit ; il vend fon 
„ bien , & craignant que fon argent ne fut pas 
, 5 remis fidèlement à fa deftination, & aimant 
99 mieux périr avec le prix de fa liberté que de 

35 perdre 
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„ perdre une réponfe qui lui était plus chère 
„ mille fois que la vie même , il fe rembarque 
„ fur un petit yailieau qui faifrit voile pour 
„ Alger. Il n'eil pas poiLble de décrire lajoye 
„ qu'il fentit dans cette occafion, de penfer 
„ qu'il allait bientôt revoir une époufe qu'il 
3 , adorait & à qui une preuve de générofké aufllî 
„ peu commune , allait le rendre lui-même en- 
3 , core plus cher. 

„ Mais pendant fon abfence, le renégat 
„ avait 11 bien fu s'infinuer dans les bonnes gra- 
5 , ces de fa jeune époufe, &il lui avait telle- 
35 ment rempli la tète d'aventures galantes, 
3, qu'elle s'accoutuma bientôt à le regarder corn- 
3, me l'homme le mieux fait & le plus aima- 
„ ble qu'elle eut jamais connu. En un mot, 
,3 fon cœur ceffa de brûler pour l'honnête caf- 
3, tillan, qu'on lui fit regarder comme un amant 
3, furanné , un vieillard ridicule & indigne de 
3, pofféder une lï charmante créature. Le rené- 
„ gat lui avait appris le rôle qu'elle devait jouer 
3, au retour de fon mari ; auffi le reçut elle 
3, avec les démonftrations de Pamour le plus 
„ tendre & de la plus vive reconnaiffance. Elle 
33 lui perfuada même de confier au renégat la 
3, fomme qu'il avait apportée pour leur rançon, 
33 fous prétexte qu'il pourrait engager l'algérien 
3, à rabattre un peu de fes prétentions , & qu'il 
33 négocierait cette affaire plus avantageufe- 
33 ment qu'eux-mêmes. Le bon homme admira 

fa prudence & fui vit fon confeil. Je voudrais 
„ pouvoir cacher le refte de cette hiftoire ; mais 
f , puifque je me fuis trop avancé , je vais ail 
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„ moins l'abréger , autant qu'il me fera poflî- 
ble. Le caftillan après avoir dormi le lende- 
„ main plus tard qu'à l'ordinaire , fut fort fur- 
pris , à fon réveil , de ne point trouver fon 
„ époufe à côté de lui : il fe lève auflï-tôt , il 
„ la cherche , il la demande & il apprend qu'on 
„ Pavait vue dès la pointe du jour, avec le 
„ renégat. Bref le galant avait fi bien pris fes 
„ mefures pour leur évafion , qu'ils fe virent 
„ bientôt hors des terres d'Alger, qu'ils empor- 
„ terent l'argent & laiflerent dans Pefclavage 
„ le malheureux époux qui , expofé à toute la 
„ rage de fon cruel patron , & accablé de la 
„ perfidie de fa femme , mourut peu de tems 
„ après." 




DISCOURS XCL 

Religentem e(Te opportet , religiofum nefas. 

Incfrtis autoris apud aut. gelb. 

Il faut être pieux , mais fans fuperjlition. 

H L eft de la dernière importance d'inculquer 
de bonne heure , des principes de religion dans 
le cœur des enfans , parce que les impreffions 
qu'ils en reçoivent dans cet â^e tendre, ne 
s'elfacent prefque jamais. Quoique les foucis 
du monde , la fougue de la jeunelfe & les at- 
traits du vice femblent quelquefois l'éteindre , 
elle fe rallume ordinairement & reprend toute 
fon activité , dès que la réflexion , l'âge , oui 
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les infortunes font rentrer un homme en lui- 
même. C'eft un feu qui relte caché fous la cen- 
dre , mais qu'on nefaurait étouffer. 

La tempérance , la fobriété & la juftice ne 
font que des vertus froides , infipides & fans 
vigueur , lorfqu'elles ne font point échauffées , 
relevées & vivifiées par la dévotion, & elles vien- 
nent plutôt des principes de la philofophie 
que de ceux de la religion. La piété donne une 
grande ouverture à l'efprit & l'élève à des idées 
plus fublimes qu'il n'en faurait trouver dans 
toute autre fciencej elle l'échauffé & l'agite plus 
que tous les plailîrs fenfuels. 

Quelques auteurs ont remarqué que le culte 
d'une divinité, contribuait plus que laraifon, 
à diftinguer l'homme des autres animaux, puif. 
qu'il y a plufieurs bëtes qui font paraître dans 
leurs a&ions , quelques étincelles de la dernière 
au lieu qu'il n'y en a pas une qui fafle aucune 
démarche qui ait le rapport le plus éloigné avec 
l'autre. Il eft certain que le penchant que nous 
avons à rendre à Dieu un culte religieux , cette 
énergie naturelle , qui porte notre âme à s'éle- 
ver vers un être fupérieur , pour lui demander 
les fecours dont nous avons befoin dans les dan* 
gers & dans l'infortune s ce fentiment de re- 
connaiffance envers une providence invifîble, 
que nous éprouvons intérieurement lorfqu'il 
nous arrive quelque bien ou quelque fprtune 
inattendue ; ces tranfports d'amour qui agitent 
fi merveilleufement ils penfées des hommes , 
lorfqu'ils méditent fur les perfections de l'Etre 
fuprêmei enfin ce confentcrflent univerfel dp 
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Vous les peuples de la terre , dans ce grand ar- 
ticle de l'adoration d'un Dieu quelconque, mon- 
tre clairement que la dévotion ou le culte re- 
ligneux , doit être la fuite d'une tradition , dont 
^origine remonte jufqu'à quelque premier fon- 
dateur du genre humain ; que ce culte eft con- 
forme aux lumières de la raifon , ou qu'il a fa 
fburce dans un inftind inhérent à notre âme. 
Pour moi , je fuis perfuadé que toutes ces cau- 
fes y concourent enfemble ; mais qu'on affigne 
ceJle qu'on voudra pour principe immédiat du 
cuïte religieux , il faut convenir qu'elles nous 
indiquent toutes un être fouverain comme celui 
qui en eft l'auteur. J'aurai peut-être occafion 
d'examiner ailleurs l'efpèce de culte que le 
Chrillianifme nous enfeigne * mais je ne parle- 
rai ici que des erreurs dans lefquelles ce prin- 
cipe même , tout divin qu'il eft, peut nous faire 
tomber , lorfqu'il n'eft point dirigé par les lumiè- 
res de la raifon , qui nous eft donnée pour nous 
fervir de guide , dans toutes les a&ions de no- 
tre vie. 

Les deux grandes erreurs où la dévotion mal 
entendue nous fait tomber , font l'enthoufiafme 
& la fuperftition. 

Il n'y a point d'objet fi trifte dans la na* 
ture , qu'un homme qui a la tète frappée de 
l'enthoufiafme religieux. Une perfonne qui ex- 
travague , foit par des principes d'orgueil ou 
de malice, offre fans doute un fpeélacle bien 
mortifiant pour l'humanité ; mais quand le dé- 
rangement procède des ferveurs d'une dévotion 
indicrette , ou d'une application excçlfive de. 
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Pefprit à fes devoirs mal entendus , il doit exci- 
ter notre compaflîon d'une manière toute parti- 
culière. Nous pouvons cependant en tirer cette 
leçon , que , puifque la dévotion même , qu'on 
ne croirait jamais être en état de poulfer trop 
loin , eft capable de détraquer le cerveau , lors- 
que fes ardeurs ne font point modérées par la 
circonfpedlion & la prudence, nous devons met- 
tre tous nos foins à conferver notre raifon dans. 
Pétat le plus calme qu'il elt poflïble, & à nous 
tenir en garde dans toutes les occafions , contre 
les influences de la paflion , de l'imagination & 
du tempéramment. 

Lorfque la dévotion n'eft point maitrifée par 
la raifon , elle dégénère naturellement en en- 
thouiiafme. L'cfprit une fois embrafé du feu de 
la dévotion , eft porté à croire qu3 cette fainte 
flamme n'eft point fon ouvrage h mais qu'elle 
eft allumée en lui par quelque chofe de divin. 
Pour peu qu'il favorife cette idée & qu'il s*y 
livre avec plailir , il finit bientôt par s'élaincer 
dans les régions imaginaires des ravilfemeiis & 
des extafes ; & une fois perfuadé qu'il ne fait 
qu'obéir à une impulfîon divine , on ne doit 
pas s'étonner s'il méprife des réglemens hu- 
mains * & s'il refufe de recevoir le formulaire de 
religion établi par les loix , puifqu'il croit fuivre 
un guide bien fupérieur. 

Si l'enthoufiafme eft une forte d'excès dans la 
dévotion, la fuperftition ne pèche pas feule- 
ment de ce côté-là ; & l'on peut dire qu'elle eft 
un excès dans la religion en général , fuivant 
cette fentence du paganifme , que j'ai mife à la 
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tète de ce difcours Religentem ejfe oportet , reli- 
giofum nef as. Il faut être peux ; mais fans ftiperjH- 
tion. Nigidius a obfervé , à l'occafion de ce paf- 
fage , comme Aulu-gelle nous l'apprend au mê- 
me endroit, que les mots latins terminés en ofus> 
fignifient d'ordinaire un vice, ou lapoflellion 
de quelque qualité portée jufqu'à l'excès. 

On pourrait comparer un enthoufiafte en fait 
de religion , à un payfan opiniâtre ; & un fu- 
perftitieux à un fade courtifan : Penthoufiaf- 
me tient de la fureur , la fuperftition de la dé- 
mence. La plupart de nos fe&es , qui ne fe joi- 
gnent point avec Péglife anglicane , ont une 
bonne dofe d'enthoufiafmc. 

Il n'y a rien de fi glorieux , ni qui donne un 
plus grand éclat à la nature humaine , outre 
les grands avantages qu'elle y trouve , qu'une 
piété mâle , ferme & confiante > mais Penthou- 
liafme & la fuperftition ne font que des faiblef- 
fes de la raifon , des travers qui nous expofent 
au mépris & à la divifion des infidèles, & qui 
nous ravalent même au-delfous des brutes qui 
périment. 

L'idolâtrie peut encore être mife au nombre 
des erreurs que produit la dévotion mal en- 
tendue; mais je n'entreprendrai point de l'exa- 
miner ici , puifque tout ce que je pourrais dire 
fur ce vice , ne ferait d'aucune utilité à un lec- 
teur Anglais. 
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DISCOURS XCIL 

Phœbe pater, fi das hujus mihi nominîs ufum , 
Nec felfa Climene culpam fub imagine celât , 
Pignorada, genitor. ■ 

Ovid. Met. 1. 2. v. j<S. 



0 mon père , s 9 il m 9 ej} permis devons appeller de ce nom, 
donnez moi des preuves qui aîtejlent ma naiffance, 
& que Climine ri a point à rougir de nf avoir donné 
le jour. 

M L eft une efpèce d'hommes fans principes , < 
dont je n'ai pas encore parlé , qui rodent dans 
tous les coins de cettte grande ville , & dont 
Punique occupation eft de féduire toutes les in- 
fortunées , femmes ou filles , qui ont la faibleffe 
de les écouter. Ces libertins de profellîon fe 
propagent dans tous les quartiers de la ville, 
& , de concert avec la mère de l'enfant , ils im- 
putent fouvent le crime au marguillier de quel- 
que paroiffe s par ce moyen il y a plufieurs 
hommes mariés qui ont de petites familles , tant 
dans Londres que dans Wejlminfier , & plu- 
fieurs garçons qui fe ruinent , parcequ'ils font 
trop chargés d'enfans. 

Quand un homme fe met ainfi à tailler en 
plein drap & vivre fur le commun , il trouve 
tant d'occafions dans une ville comme celle-ci , 
que fa progéniture fe multiplie au-delà de l'i- 
magination. Nous voyons mille jeunes gens à 
peine en âge de gouverner leur bien , qui pour- 
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raient réclamer le droit de Trhm Liberorum , 
ouïes privilèges accordés par les loix romaines , 
â tout homme qui avait enrichi la patrie , de 
trois enfans. J'ai même vu un de ces jeunes 
débauchés, qui n'avait pas encore atteint fa 
vingt-cinquième année, dire qu'il était père d'un 
feptièmefils , & qu'il voulait par prudence en 
Faire un médecin. En un mot la ville eft rem- 
plie de ces jeunes patriarches , fans parler des 
ces petits maîtres épuifés qui, femblables à des 
prodigues qui ont dépenfé leurs biens , avant 
que d'en être maîtres , ont produit, avant même 
qu'ils ayent fongé à fe marier , tous les enfans 
qui devaient naître d'eux. 

Je ne dois pas omettre ici le caprice d'un im- 
pudent libertin , qui avait quelque teinture du 
blazon. Ayant obfervé que les généalogies des 
grandes maifons étaient décrites en forme d'ar- 
bres 5 il s'avifa de ranger toute fa progéniture il- 
légitime fous une figure femblable. 

■ Neclongum tempus, & ingens 
Exiit ad cœlum ramis felicibus arbos , 
Miraturque novas frondes , & non fua poma. 

VlRG. GEORG. 2. V. 80. 

Bientôt T arbre S 'élève , & porte jufqu'au ciel J es > a. 
meaux fertiles \ il fe couvre de feuilles d'une efpèce 
nouvelle s'étonne devoir fes branches char- 
gées d'un fruit qu'il ne devait pas produire. 

Le tronc de l'arbre était marqué à fon pro- 
pre nom Will Mapple. D'un côté de ce tronc 
fortait une branche ftérile , fur laquelle était 
gravé le nom de fa malheureufe époufe , Ma- 
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rie Mapple > la tête du tronc était ornée de fix 
groflfcs branches * au bas de la première était 
écrit en gros caractères Catherine Cole , qui fe 
divifait en trois rameaux , favoir : William , 
Richard & Rebecca. Sali Tvciford jettait une au- 
tre branche, d'où fortaîent Sarah , Tom 9 Will 
& François. La troisième branche de Parbre ne 
portait qu'un enfant, avec un efpace vuide 
qu'on y avait laiifé pour un fécond, la mère 
étant fur le point d'accoucher lorfque l'au- 
teur imagina cette ingénieule dévife. Les deux 
autres grofles branches étaient abondamment 
chargées de fruits de la même efpèce , fans par- 
ler d'une quantité de branchages ftériles qui 
ne fervaient que d'ornemens s en un mot ja- 
mais généalogifte ne produifit un arbre plus 
touffu & plus floriiïant. 

Ce qui rend cette race fi prolifique , c'eft le 
foin & la confiance infatigable avec laquelle ils 
fe livrent à leur emploi. Un militaire n'elfuye 
pas plus de fatigues & de veilles pendant le cours 
d'une campagne , qu'à la pourfuite d'une amou- 
rette illégitime. Si l'on dit de quelques perfonnes 
qu'elles fe font un plaifir de leurs affaires , on 
peut dire de ces enfans de Pobfcurité , qu'ils fe 
font une affaire de leurs plaifirs. Ils pourraient 
vaincre leurs inclinations vicieufes , avec la 
moitié des peines qu'ils, fe donnent pour les 
fatisfaire. 

L'artifice de ces hommes perdus n'eft pas 
moins admirable , que leur indultrie & leur vigi- 
lance. Il y a un fragment ftAppollodore, poète 
comique contemporain de Ménanctrc* qui elt fort 
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plaifant. Vous pouvez, dit-il , fermer vos fortes 
avec des barres de fer Ç§ des verrouils > leferrurier 
ne les fera jamais fi fortes^ qu'un chat & un débau- 
dé ne trouvent les moyens d'y pajfer* En un mot, 
il n'y a point de tète Ci fertile en ftratagêmes , 
que celle d'un libertin. Si j'avais à propofer un 
genre de punition pour cette race infâme , ce 
ferait de les envoyer à leur deuxième ou troi- 
fième faute , dans nos colonies de l'amérique, 
peupler cette partie des états de fa majefté , qui 
manque d habitans , & pour me fervir de l'ex- 
preflïon de Diogène , planter des hommes. Il y 
a des pays où ce crime eft puni de mort ; mais 
je penfe que l'exil ferait fuffifant & pourrait faire 
tourner cette faculté générative à l'avantage du 
public. 

Au refte , en attendant qu'on difpofe de ces 
Meilleurs, je les exhorte à avoir foin des mal- 
heureufes créatures , qui font les victimes de 
leur dérèglement , & à donner aux enfans une 
éducation qui les rende plus vertueux que leurs 
pères. C'eft le meilleur moyen qu'il puiflTent em- 
ployer , pour expier leurs crimes & réparer les 
maux qu'ils ont caufés. 

Je les prie auflî de confidérer que les loix 
de l'humanité , de la religion & de la nature , 
les obligent à pourvoir à la fubfiftance de ceux 
à qui non feulement ils ont donné la vie , mais 
qu'ils ont même couvert de la honte & de 
l'opprobre qu'un injufte préjuge attache à leur 
naiflance. Je ne puis que je ne ïafTe ici quelques 
réflexions fur les notions erronées qui régnent 
parmi nous , & qui ne peuvent avoir d'autre 
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fource que l'inclination à favorifer un vice au- 
quel nous fommes lî fort enclins. Nous avons 
voulu que la bâtardife & le cocuage fuflent re- 
gardés comme des infamies; & le blâme qui 
n'eft dû qu'à la tromperie & au libertinage, nous 
avons Pinjuftice de le faire retomber fur les in- 
nocens. 

Je me fuis trouvé infenfiblement engagé dans 
cette fpéculation par la lettre fuivante. Elle eft 
écrite avec tant de candeur & de fincèrité , que 
je ne doute pas que Fauteur n'y ait peint fon 
ctat des couleurs les plus vraies. 

Monfîeur, 

99 Je fuis un de ces êtres que l'opinion générale 
„ du monde fait regarder comme malheureux & 
„ infâmes. Mon père tient un rang confidéra- 
5 , ble dans ce royaume où il exerce les premiè- 
3, res charges. Je fuis fon fils ; cependant mon 
„ malheur eft tel que je n'ofe Pappeller mon 
is père, & qu'il ne peut lui-même fans rougir 
„ m'avouer pour fon fang. Je fuis un enfant 
5 , illégitime & privé par là de ces tendres ravif- 
„ femens de cette fatisfadlion inexprimable, 
3 , qu'un homme fenfible trouve dans la conver- 
„ fation & les careffes paternelles. Je n'ai pas 
„ même les moyens de lui rendre les devoirs 
„ que fa qualité de père exige ; car il me tient 
„ à une fi grande diftance & me traite avec tant 
3, de hauteur, que j'ai contracté depuis long- 
tems une efpèce de timidité habituelle dont 
,3 je ne faurais me défendre en fa préfence , & 
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M qui ne me permet pas de lui déclarer la trifc 
3, teffe de mon état & les incommodités que je 
33 fouffre. 

„ Mon éducation a été fi négligée que je n'ai 
H aucune teinture des lettres i je ne fuis pro- 
s, pre ni pour le militaire ni pour le commerce, 
5 , ce qui me met hors d'état de pouvoir me fou* 

tenir fans fon fecours 3 enforte que je fuis 
a, plongé dans une mélancolie continuelle, dans 
3, la crainte de me voir un jour réduit à man- 
3, quer de pain ; mon père , fi je puis Pappeller 
3 , ainfi, ne me donnant aucune efpérance d'une 
3 , provifion quelconque pour fub venir à mes 
33 befoins. 

„ J'ai mené jufqu'ici la vie d'un gentillàtre ; 
33 vous fentez combien il me ferait dur d'être 
93 réduit par la fuite à la fervitude. Je n'envi- 
33 fage qu'en tremblant mon érat à venir, & ricu 
33 n'égale la douleur que je reftens d'être privé 
33 de la douce confolation & des fages confeils 
5 5 de mon père. Je me regarde comme un monf- 
33 tre forti furtivement du fein de la nature & 
•3 que perfonne ne veut reconnaître. 

3, On prétend que j'ai quelques difpofitions 
5, naturelles,& je fuis devenu votre admirateur 
3 , en lifant les leçons que vous donnez au mon- 
3, de ; c'eft cette icéture qui m'a engagé à vous 
33 faire l'aveu de ma fituation. S'il pouvait ex- 
33 citer votre compalîion , j'efpère que vous ne 
33 me refuferiez pas vos avis ; je vous prie auffi 
3, de réapprendre quels droits je puis avoir à 
33 i'affe&ion de celui qui m'a engendré ; quels 
53 font les devoirs d'un fils illégitime envers fon 
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„ père, & quelles font les obligations du père 
„ envers cet infortuné. Vos fentimens & vos 
i, avis fur cette matière donneront quelque con- 
>, folation & feront du moins une fource de 
„ plaifîr , Moniteur, 

à votre admirateur & trêsJittntbk 
ferviteur W. B. 




DISCOURS XCIII. 
Decipimur Ipecie redi. ■■ 

Hor. Art. poet. v. 2ç. r 
Une perfeiiion apparente nous en impofe. 



Uand je rencontre quelque caraétère vi- 
cieux qui n'eft pas généralement connu, je le dé- 
veloppe & l'approfondis en entier ; je Pexpcfe 
aux regards du monde , comme un épouvantai! 
pour parer les maux qu'il pourrait produire. Par 
ce moyen je fais non-fêulement un exemple de 
la perfonne que ce cara&ere domines mais j'a- 
vertis encore tous les fujets de fa majefté de fe 
tenir en garde contre fes malignes influences. 
Ceft ainfi, pour changer l'allufion, que j'ai mar- 
qué la plupart des bas fonds & fables mouvans 
de la vie, & que je m'occupe fans relâche à trou- 
ver les écueils qui font encore cachés, afin d'em- 
pêcher les ignorans & les téméraires d'y aller 
échouer. Ceft dans cette intention que je pu- 
blie la lettre fuivante qui décèle quelques fecrets 
4e çette nature. 
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Monfieur le Spedateur, 

..De toutes vos fpéculations , il n'y en a 
„ point que je life avec un plus grand plaifir 
5 , que celles qui tendent à l'inflxuâion de notre 
o fexe. Dans la feptième & la douzième de vos 
,<> feuilles, vous avez tâché de nous corriger de 
,3 nos craintes ridicules & de nos fuperftitions , 
,3 dans la quinzième, de notre fureur pour les 
,3 équipages i dans la trente-unième , de notre 
,3 goût pour les marionnettes ; dans la trente- 
,> troifième, des fauffes idées que nous avons de 
,> la beauté 5 dans la trcnte-feptième , de notre 
,3 goût pour les romans > dans la quarante-cin- 
quième , de notre paflion pour les colifichets 
,5 de France; dans la cinquante-feptième , de 
,3 notre virilité indécente & du zèle de parti ; 
93 dans la foixante-fixième & dans la foixante- 
35 feptième , des abus de la danfe 5 dans la cent 
a» vingt-huitième , de notre légèreté ; dans la 
3, cent cinquante - quatrième & la cent cin- 
j, quante-feptième , de notre amour pour les 
33 fats , dans la cent foixante-feizième, de la ty- 
33 rannie que nous exerçons fur les maris qui 
33 ont la folle faiblefle de fe laiffer gouverner 
,3 par nous ; dans la quarante-unième, vous 
„ avez décrit Pétourdit ; dans la foixante & 
m treizième, l'idole , dans la quatre-vingt-neu- 
3, vième, l'irréfolue ; dans la cent quatre- vingt- 
„ dix-huitième, la Salamandre. Vous avez auffi 
si déchiré en pièces nos habillemens , & vous 
5 , nous avez repréfenté les extravagances dont 
9I nous Tommes capables à cet égard. Vous avez 
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„ fait main-baffe fur nos mouches , dans la cin- 
» quantième & la cent quatre-vingt-unième; 
9i fur nos commodes , dans la quatre-vingt-dix- 
,, huitième ; fur nos éventails, dans la cent 
„ deuxième -, fur nos capes , dans la cent qua- 
„ trième ; fur nos juppes à panier, dans la cent 
„ vingt-feptième ; fans parler de mille autres 

petits défauts que vous avez relevés dans plu- 
„ fieurs autres difcours, & dans les diverfes let- 
„ très qui font répandues qa & là dans le corps 
„ de votre ouvrage. Enmême-temsilfautcon- 
„ venir que les complimens que vous faites à 

notre fexe font fans nombre, & que les fautes 
-, mêmes que vous reprenez en nous , ne font 
„ pas d'une nature bien criminelle, ni,felon vo- 
„ tre aveu,univerfelles. Cependant, Monfieur, 
3 , il eft aifé de voir que ces difcours ne font faits 
„ que pour les femmes d'un certain rang , & 
3 , qu'ils ne peuvent être utiles qu'à celles qui 

font plus indifcrertes que vicieufes ; mais il 
j, y a une efpèce de femmes perdues dans le 
? , vulgaire de notre fexe, qui font le fcandale & 

la honte des autres , & qui méritent bien de 
„ paffer par votre cenfure. Je fens bien que vo- 
„ tre papier n'eft pas fait pour entrer dans les 

détails de la conduite de ces infâmes profti- 
„ tuées , mais comme quelques remarques gé- 

uérales rendraient juftice a plufieurs femmes 
„ honnêtes & vertueufes dont la réputation 
„ fouffre par contre-coup, 9'efpère que vous ne 
>? refuferez pas de donner au public quelques 
5 , éclaircilfemens à cet égard. Vous faurez, 
^ Monfieur, que ce qui m'a engagée à vous 
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„ écrire cette lettre , c'eft la conduite d'une in- 
„ fâme qui, après avoir palfé fa jeunefle dans la 
„ proftitution la plus honteufe , eft maintenant 
• au nombre de celles qui gagnent leur vie àfé- 
\ duire de jeunes innocentes & à entretenir un 
, commerce criminel entre les deux fexes. Par- 
-, mi les artifices auxquels elle a recours pour 
f1 gagner de l'argent , elle fait entendre au pre- 
, mier jeune homme qui eft affez vain pour la 
5 , croire , que telle femme de qualité ou telle 
5 , beauté régnante, brûle pour lui d'une flamme 

fecrette & n'attend qu'une occafion de lui dé- 
5 , couvrir fon amour. Elle a pouffé l'impudence 
5> jufqu'à écrire des lettres au nom d'une fem- 
%i me de la première diftindion , pour emprun- 

ter de l'argent d'un de ces prétendus Rodri- 
5 , guos, qu'elle a gardé pour elle, tandis que le 
„ prêteur croit avoir obligé une dame qui igno- 
„ re jufqu'à fon nom. Le galant qui s'efl: trouvé 
„ avec elle plufieurs fois , fans qu'elle l'ait ré- 

compenfé de cette faveur, s'étonne de fon in- 

gratitude, quoiqu'il foit trop civil pour l'en 
,, faire reifou venir. 

„ Lorfque cette indigne créature rencontre 
„ des gens affez fots ou aflez vains pour donner 
5 , dans fes pièges, elle en tire un très-bon parti, 
8 , en leur répétant des louanges qu'on ne leur a 

jamais données, &leurfaifant des meffages 
„ de la part de femmes qui n'ont jamais penfé à 
„ eux. Comme fa maifon eft fréquentée d'un 
„ grand nombre d'étrangers, l'on m'a appris un 
„ autre artifice qui lui rapporte encore beau- 
„ coup d'argent. L'étranger foupire pour une 

m beauté 
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beauté britannique qu'il ne connaît que clc 
33 réputation , auflitôt l'adroite coquine lui pro- 
„ met de lui procurer un rendez-vous avec elle, 
5) s'il veut être difcret ; celui-ci ravi de la bonne 
„ fortune , lui fait d'abord un préfent , & au 
s, bout de quelque tems on l'introduit chez 
3, quelque femme d'un nom imaginaire , car 
35 vous faurez que cette habile appareillcufe a 
33 des filles prêtes à repréfenter, dans ces occa- 
33 fions , les plus belles femmes du royaume. 
3» D'après cela , je fuis informé qu'on rencontre 
33 aflTez fouvent dans les pays étrangers, des ba- 
ts rons allemands qui fe vantent des faveurs 
55 qu'ils ont reçues des dames du plus haut rang 
5, & de la fageffe la plus reconnue. Ainfi, Mon- 
„ fieur, quelle fureté y a-t-il pour la réputation 
„ d'une femme, puifqu'une Lady peut être ainli 
„ proftituée par fubllitution & pafler quoiqu'in- 
nocente pour une femme fans pudeur, de 
3, même que le héros, dans le neuvième livre de 
35 Virgile que j'ai lu traduit par Dryden , pafle 
„ pour un lâche , parce que le fantôme qui lui 
„ reflemble fuyait devant Turnus ? Vous pou- 
vez compter que dans tout ce que je viens de 
vous dire , il n'y a pas un mot qui ne foit 
conforme à l'exadte vérité , & que ce font là 
les rufes ordinaires que ces infâmes mettent 
„ en pratique. Si vous faites imprimer cette 
„ lettre, je pourrai vous communiquer d'autres 
„ détails touchant la conduite de cette abomi- 
„ nable race de femmes. 

Votre trèsJmmble fervante, 
Belvidera. 
Tome IL T 
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J'ajouterai deux autres lettres fur dijférens fujetf y 
four remplir ma feuille. 

Monfieur le Speftateur, 

„ Je fuis curé de campagne, & je me flatte que 

3 , vous voudrez bien me prêter votre affiftance 

„ pour ridiculifer certaines indécences qui ne 

„ font point du reifort de la chaire. 

„ Une veuve de qualité, qui eft arrivée çet été 
„ de Londres dans ma paroiffe pour prendre 
„ Pair , à ce qu'elle dit, affilie tous les diman- 
„ ches à l'oiïice avec plu (leurs modes extra va- 
„ gantes , au grand étouneruent de toute Paf- 
,> femblée. 

„ Mais ce qui nous feandalife plus que tout 
„ le refte , c'eft fa manière théâtrale de chanter 
5 , les pfeaumes. Elle a plus de cinquante *airs 
italiens, qu'elle introduit dans le pfeaume 
centième, & tandis que nous entonnons* 
„ Tout Peuple , fur Pancien chant de nos ancè- 
5 , très , elle fait des dtvifions fur les voyelles , 
M qu'elle orne de tous les agréments & de tout 
i, le goût du chant de Nkolini. Si. elle rencontre 
„ un Jamais , qui eft très-fréquent dans les vers 
h de Hopkins ou de Stcnèold, elle ne manque jfc- 
„ mais de les fredonner fur un air d'opéra , une 
35 minute après que nous avons fini. Il s'en faut 
„ de beaucoup que je fois ennemi de la mu fi- 
ti qued'égUfc} mais je crains qu'un pareil abus 
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„ ne jette un ridicule fur ma paroifle, où l'on 
„ commence déjà à regarder le chant des pfeau- 
„ mes , plutôt comme un amufement que corn- 
et me une partie de la dévotion» Je crains de 
plus que la contagion de l'exemple ne fe ré- 
pande ; car Pécuyer Squeckum qu'on prendrait 
„ à fa voix pour un eunuque Italien, fe donnait 
„ dimanche dernier la même liberté. 

„ Je connais les principes de la dame, & je ne 
5 , doute pas qu'elle n'allègue en fa faveur l'aéte 
-,, de Tolération , qui lui permet , à ce qu'elle 
i, penfe , cette efpèce de non conformité ; mais 
5 , je vous prie de lui faire favoir que chanter les 
„ pfeaumes fur un ton différent que les aflîf- 
„ tans, eft une efpèce de fchifme, qui n'eft point 

autorifé par cet a&e. Je fuis , Monfieur, 

votre très-humble ferviteur, 
R. S. 

Monfieur le Spe&ateur, 

„ Dans vcfre difcours , où vous traitez de la 
„ tempérance , vous nous prefcrivez une règle 
„ pour boire , tirée de William Temple, &con- 
3 , que en ces termes : le premier ve)Te pour moi y 

le fécond pour mes amis 9 le troifième pour la 
a, gayeté, & le quatrième pour mes ennemis. Or 
„ vous faurez , Monfieur, que j'ai lu cet article 
5 , dans une cotterie dont je fuis membre , & 

notre préfident nous afTûra qu'il y avait une 
a , faute d'impreflîon, & qu'il fallait fubftituer au 
P , mot veère, le mot bouteille. En conféquence il 

T ij 
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f 99 m'a chargé de vous avertir de cette faute ty- 
5 , pographique, & de vous prier de publier YEr- 
3 * rata fuivant : dans la feuille du famedi treize 
5 > o&obre, p. j. 1. il. au lieu de verre lifez 
& bouteille. 

Votre ferviteur, 
Robert , bon compagnon. 



Tin du fécond volume. 
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